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AVERTISSEMENT. 


^u,^^^ 


^     ik^ 'Ose  effayer   le  grand 
^^Jit  tableau   de    l'Homme  ; 


j'entreprends  de  mettre  en  ac- 
tion fes  vertus  &  fes  vices ,  & 
de  les  faire  marcher  ^  pour  ainfî 
dire  y  à  fes  yeux. 

Pour  mieux  décompofer  cet 
Etre  fî  difficile  à  concevoir,  j'ai 
penfé  que  je  devois  fuivre  les 
vertus  qui  femblent  naître  les 
unes  des  autres  ;  j'obferve  le 
même  ordre  pour  les  vices ,  afin 
de  mieux  cara^térifer  ceux  qui 
font  plus  analogues  aux  âmes 


VIII  AVERTISSEMENT. 

fortes  &  aux  âmes  foibles  :  il 
n'y  a  rien  d'indifférent  dans  la 
faine  morale  j  elle  ne  connoîc 
point  d'atomes;  tout  en  eft  in- 
térefTanr^  &L  la  plus  petite  dé- 
couverte dans  ce  o-enre  eft  ,  aux 
yeux  de  la  Raifon ,  plus  gran- 
de &  plus  utile  ^  que  la  décou- 
verte de  cent  mondes  nouveaux. 
Le  deflein  que  je  me  propo- 
fe  eft  grand  ;  j'invite  un  hom- 
me de  génie  à  le  remplir  :  quelle 
gloire  pour  lui,  s'il  peut  rendre 
meilleurs  fes  femblables  !  Alors 
je  briferai  m.es  pinceaux,  &  je 
profiterai  de  fon  Ouvrage  pour 
me  rendre  plus  heureux. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

De  la  Crainte  ,  de  l'Efpérance  ,  de 
la  Pitié, 


:!^  O  M  M  E ,  fait  à  l'image  de 
+  l'Etre  fuprême  ,  quelle  doit 

J§^T^?S  être  votre  haute  deftinée! 
Les  merveilles  des  cieux ,  ces  océans 
de  lumière ,  ne  font  faits  que  pour 
éclairer  ce  petit  globe  que  vous 
habitez. 


De   lHomme 


Myftère  de  la  création ,  qui  pourra 
jamais  vous  comprendre  ?  La  flamme 
divine  qui  vous  anime,  cette  raifon 
immortelle  qui  vous  eft  donnée  pour 
vous  conduire ,  eft  unie  à  un  corps 
de  matière  ;  union  incompréhenfi- 
ble  5  conçue  dans  le  fein  de  l'Eternel , 
&  donc  le  fecret  n'eft  connu  que 
de  lui. 

O  mon  premier  Père ,  que  vous 
étiez  grand  lorfque  vous  fortites  des 
mains  du  Créateur  !  Il  vous  vit  avec 
complaifance  ;  vous  reçûtes  de  lui 
l'ordre  de  peupler  la  terre  d'Etres 
femblables  à  vous  ,  6c  l'étonnante 
puiiîance  de  féconder  l'immortalité. 
Votre  ame  renfermée ,  par  une  força 
invifible  ,  dans  les  entraves  de  la 
matière,  ne  put  voler  à  fa  fourcer 
en  vain  fa  fubtile  flamme  voulue 
s'élever ,  la  maffe  qui  l'accabloic  ^ 
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la  retint  lur  la  terre  ,  &  l'y   fixa. 

Une  compagne,  qui  pût  vous  ai- 
mer, vous  étoit  nécciraire;  cet  Etre, 
animé  du  foufïle  créateur,  fut  tiré 
de  vous-même. 

Belle  Eve,  vous  parures,  &:  avec 
vous  les  grâces  &:  la  beauté.  Vous 
aviez  alors  toutes  vos  vertus  ,  &: 
vous ,  mon  Père  ,  votre  innocence. 
Dieu  parle  ;  il  vous  rend  maîtres  de 
vos  actions  ;  il  vous  arme  de  la  pru- 
dence &:  de  la  force  ;  il  attend  de 
vous  l'hommage  que  vous  devez  à 
fes  bienfaits. 

Dieu  forma  vos  cœurs  pour  l'ai- 
mer ;  (  l'amour  peut-il  être  fans  li- 
berté ?  )  L'obéiiFance  étoic  le  feul 
mérite  qui  vous  étoic  réfervé;  une 
félicité  éternelle  devoit  en  être  le 
prix. 

Mais,  ô  mon  Père,  le  néant  6c 
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la  pouffière  dont  vous  étiez  tiré  , 
échappèrent  à  vos  yeux.  L'orgueil 
parut ,  6c  la  force  de  votre  efpric 
immortel  vous  fît  concevoir  le  pro- 
jet monftrueux  de  vous  égaler  à  Dieu 
même. 

Le  crime  eft  fait  ,  l'homme  eft 
dégradé,  la  crainte  s'empare  de  fon 
ame ,  les  vices  fe  mêlent  avec  fes 
vertus,  le  remords  paroi  t. 

L'homme  crut  avoir  tout  perdu; 
mais  la  bonté  du  Créateur  lui  laifla 
Tefpérance. 

Tels  furent  nos  premiers  Pères  ; 
là  finit  le  premier  âge. 

Le  fécond  homme  naquit;  la  na- 
ture corrompue  fe  tranfmit  à  TU- 
iiivers. 

Voilà  l'homme  que  je  veux  pein- 
dre. Mais  comment  faifir  fes  traits 
il  variés ,  fi  rapides  ?   Plus  fubtil 
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que  l'air,  plus  léger  que  les  vents, 
plus  adroit  &:  plus  fécond  en  méta- 
morphofes  que  le  Protée  de  la  Fable , 
on  croit  l'arrêter  ,  il  échappe.  Efpric 
immortel  qui  l'animez  ,  fixez  un. 
moment  cette  fubflance  fu2;itive  ; 
faites -moi  connoître  les  principes 
de  fes  vertus ,  de  fes  padions  ,  de 
fes  vices. 

A  peine  les  rayons  du  jour  ont- 
ils  frappé  fes  débiles  paupières ,  qu'il 
annonce  fon  exiftence  pardesgémif- 
femens  &  des  pleurs.  Dans  fes  pre- 
mières années ,  fes  actes  font  pref- 
que  tous  involontaires  ;  il  ne  fuit 
que  l'impuliion  du  fang  :  fon  ame, 
il  eft  vrai ,  fe  gouverne  par  les  fen- 
fations  qu'elle  éprouve ,  ainfi  que 
dans  un  âge  plus  avancé;  mais  les^ 
organes  du  corps  font  fî  délicats  , 
que  l'ame  ne  peut  recevoir,  par  les 
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fens  ,   que  des  imprelfions  légères.. 

L'homme ,  conlidéré  dans  les  té- 
nèbres de  Ton  enfance  ,  nous  offre 
l'image  du  jour  dans  fon  crépufcule.. 
Le  foleil,  fojble  encore  pour  la  par- 
tie de  la  terre  qu'il  commence  à 
éclairer,  ne  peut  percer  que  par  de- 
grés les  ténèbres  de  la  nuit. 

O  prodige  î  Ce  même  cfprit ,  qui 
jette  à  peine  une  lueur,étonnera  peur- 
être  un  jour  l'Univers  par  fa  lumière. 

Quel  eft  ce  pouvoir  invifible  qui 
fembie  tempérer  les  feux  de  cette 
ame  immortelle ,  tandis  que  la  ma- 
tière fortifie  les  ort2:ancs  ?  Mals;ré 
fon  engourdifîement  &:  fon  repos, 
la  raifon  de  l'homme,  dans  fon  en- 
fance ,  le  conduit  par  les  mêmes 
principes;  il  aimeôc  cherche  ce  qu'il 
croit  être  fon  bien  ;  il  évite  &  craint 
ce  qu'il  penfe  être  fon  mal. 
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Si  foii  ame  eft  affeclée  par  la  vue 
d'un  bien  ,  il  témoigne  fa  joie  ;  lî 
c'effc  un  mal  qu'il  éprouve ,  il  de- 
mande du  fecours  par  les  cris  6c  par 
les  larmes ,  (  langage  de  la  foiblelTe  ;  ) 
il  fait  un  efFort  pour  le  repouiTer, 
6c  cet  effort  eft:  la  colère  :  elle  dure 
jusqu'au  moment  où  fes  fens  lui  of- 
frent un  objet  plus  doux,  qui  fait 
difparoître  le  mal  qui  l'alarmoit. 

Dans  un  âge  plus  avancé ,  fes  or- 
ganes plus  forts  le  rendent  capable 
de  foutenir  des  images  plus  grandes. 

Si  fes  fens  lui  préfcntent  des  ob- 
jets agréables, fa  raifon  lui  fait  trou- 
ver des  délices  dans  un  calme  qui 
lui  procure  des  affe£lions  fages  &: 
tranquilles. 

Si  l'objet  porte  le  caraâère  du  vice, 
les  paiîions  tumultueufes  fe  préfcn- 
tent en  foule  ;  elles  empruntent  des 
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8       De  l'Homme 

feas  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  vif 
ôi  de  plus  attrayant;  l'homme  éprou- 
ve une  émotion  qui  lui  efl  inconnue  : 
voilà  le  moment  fatal  où  combattent 
la  raifon  ,  les  fens  ,  les  vertus  ôc  les 
vices.  Si  l'homme  réfiftc  à  fes  paf- 
Hons ,  il  eft  véritablement  homme  ;  il 
jouit  de  la  grandeur  de  fon  Etre  6c 
du  triomphe  de  fa  raifon  :  s'il  cède  y 
il  achève  de  fe  dégrader ,  &;  f e  livre 
aux  pallions  les  plus  analogues  à  fa 
conrtitution  ^  à  fa  force  ,  à  fa  foi- 
bleiTe. 

L'ame  efl  émue  par  les  fens  ;  l'ob- 
jet qui  lui  efl  préfenté  la  flatte  , 
l'alarme  ^  ou  l'étonné  :  flattée ,  elle 
fuit  cejquilui  paroît  bon;  alarmée, 
elle  évite  ce  qui  lui  paroît  nuifible  ; 
étonnée ,  elle  efi:  comme  frappée 
d'une  flupidité  muette. 

Le  mouvement  violent  de  l'ame  j^ 
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excité  par  ks  fens,  s'appelle  Pajjion  ; 
l'objet  auquel  l'ame  eft  violemment 
entraînée  ^  la  caradérife  Se  la  dis- 
tingue. 

Avant  que  de  traiter  des  paffions, 
des  vices,  des  vertus,  analyfons  les 
premiers  mouvemens  qui  paroifTenc 
dans  l'homme ,  ôc  qui  Semblent  met- 
tre Ton  cœur  en  a£tion. 

Ces  premiers  mouvemens  font 
la  Crainte  y  l'Efpéraîzce  y  la  Pitié  , 
la  Honte. 

L'abfence  du  bien ,  fi  je  puis  m'ex- 
primer  ainfi,  forme  la  Crainte;  le 
défir  qui  appelle  le  bien,  fait  i'Ef- 
pérance.  Ces  fentimcns ,  les  pre- 
miers que  notre  ame  éprouve,  ne 
fe  quittent  jamais  ;  ils  augmentent 
leur  violence  félon  notre  force  ou 
notre  foibleiTe.  La  chaleur  ou  le 
calme  du   fang   rendent  les  actes 
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qu'ils  produifcntplus  ou  moins  vifs. 

La  Crainte,  dans  une  ame étroite 
ôc  puiîlianime ,  devient  terreur  ;  c'eft 
le  délire  le  plus  funefte  de  l'ame  : 
elle  fait  difparoitre  la  raifon  de 
l'homme,  ôc  le  prive  de  toutes  ^qs 
relTources.  Les  images  les  plus  lu- 
gubres l'environnent  ;  il  voit  la 
mort  fous  mille  formes  différentes , 
toutes  terribles;  il  n'apperçoit  que 
des  fpectres  &  des  glaives  ;  fon  om- 
bre même  l'épouvante. 

Si  la  terreur  fe  répandoit  dans 
l'ame  des  hommes ,  elle  fuffiroi  t  feule 
pour  les  détruire.  Le  Dieu  redouta- 
ble d'Ifraël  n'oppofoit  à  des  Nations 
entières  que  la  Terreur. 

Efpérance  ,  vous  êtes  pour  nos 
cœurs  ce  que  le  jour  eft  à  la  terre. 
Tout  vit  par  vous  ,  tout  cciïeroic 
d'être  fans  votre  douce  lumière. 
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Le  délelpoir  eft  un  mot  créé  par 
k  trifteiTe  &:  la  fureur;  il  n'exifle 
point  dans  la  nature  :  une  raifon  to- 
talement éteinte  peut  porter  l'hom- 
me à  des  excès,  qui  femblent  juilifîer 
l'exifbence  du  dérefpoir;  mais  privé 
de  fa  raifon ,  il  n'eft  plus  homme  ; 
tous  fes  a£tes  font  dès -lors  étran- 
gers à  fa  nature;  il  ne  peut,  dans 
cet  état ,  préfentcr  au  Moralifte  le 
caractère  marqué  d'aucune  palîion 
diftincte. 

L'Efpérance  fait  les  délices  de 
l'homme  le  plus  fortuné  ,  le  fou- 
tien  du  plus  malheureux  ;  c'efl  le 
ilambeau  de  l'ame  ,  &:  fon  dernier 
éclat  cfl  fon  dernier  foupir. 

Ce  fut  cette  vérité,  fans  doute, 
qui  vous  enflamma,  fublime  Chan- 
tre de  la  chute  de  l'homme,  quand 
votre  main  nous  traça ,  d'un   feul 
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trait  ,  l'épouvantable  tableau  des 
enfers  : 

L* Efpérance  en  eji  bannie  y  elle  qui 
fe  trouve  par-tout. 

L'homme  foible  l'entraîne  dans 
fa  fuite  ;  l'intrépide  combat  avec 
elle;  &;,  dans  les  mcmens  les  plus 
défefpérés ,  tous  deux  la  voient  dans 
la  clémence  de  leur  femblable  ;  l'un 
en  Roi ,  comme  Porus ,  l'autre  en 
Efclave,  comme  Therfite.  S'il  efl 
des  fituations  oii  toute  reflource 
nous  paroît  ôtée  ,  la  nature  alors 
fouffre ,  gémit ,  ôc  la  mort  même 
efl  l'cfpérancc. 

La  douleur  efl  l'attribut  de  l'hom- 
me ;  elle  naît  avec  lui  ;  6c  le  cri  de 
la  nature,  dans  notre  femblable, 
fait  naître  la  Pitié  ;  c'efl  un  com- 
mencement de  bicnfaifance  5  natu- 
relle à  tous  les  hommes.  Mais  corn- 


MORAL,  13 

me  ce  fentiment  prend  prefque  tou- 
jours Ton  origine  dans  un  retour 
fur  foi-même ,  fouvent  il  fait  fervir 
le  vice  à  la  vertu.  Le  tableau  des 
misères  de  l'homme  eft  une  leçon 
vivante  &  perpétuée  dans  tous  les 
âges  :  elle  apprend  aux  hommes  le 
befoin  qu'ils  ont  les  uns  des  autres  ; 
c'eft  le  premier  lien  6c  le  plus  facré 
de  la  nature  ;  &;  quoique  la  Pitié  ne 
marche  prefque  jamais  fans  un  fen- 
timent de  douleur  &;  de  crainte, 
elle  eft  cependant,  pour  les  grandes 
âmes,  la  fource  des  plailîrs  les  plus 
purs. 
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CHAPITRE    IL 

De  la  Pudeur, 

Aroissez,  Pudeur  aimable , 
venez  embellir  la  nature.  Si  les 
hommes  ont  rëfervé  le  laurier  pour 
ceindre  le  front  de  la  victoire  ,  le 
Ciel  vous  a  choifie  pour  être  le  figne 
éclatant  de  la  vertu.  Que  la  colère 
rende  l'homme  hideux  ,  &:  que  le 
front  de  l'innocence  foit  coloré  de 
vos  mains  immortelles;  que  le  cri- 
me falTe  pâlir  cet  homme  audacieux , 
qui  ofe  vous  difputer  votre  célefte 
origine  ;  vous  n'êtes  à  fes  yeux  que 
l'enfant  des  hommes.  (  i  )  Non ,  votre 

(i)  Dans  des  fyftémes  très  -  hafardés  ,  on  a 
foutenu  que  la  pudeur  étoit  une  vertu  de  conven- 
tion j  il  valoit  mieux  nous  apprendre  à  ne  jamais 
rougir. 
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foiirce  eft  plus  pure;  elle  eft  dans 
notre  ame  ,  ôc  notre  efpric  vous 
donne  l'exiftence. 

L'homme  a  des  vices  ôc  des  ver- 
tus. S'il  a  des  vertus  ,  peut -il  être 
fans  remords  ?  Les  remords  fuppo- 
fent  la  Honte  &:  la  Pudeur. 

Le  premier  homme  dégradé  rou- 
git ;  Ton  ame  fut  atteinte  ôc  bleffée 
par  un  fentiment  de  crainte  6c  de 
honte.  Ce  trait  lancé  par  les  mains 
d'un  Dieu ,  rcfla  fixé  dans  le  cœur 
de  tous  les  hommes. 

La  Pudeur  n'eft  autre  chofe  que 
Tame  frappée  de  fon  abailFement, 
Quand  les  lens  ,  par  le  rapport  na- 
turel des  efprics  avec  les  corps ,  pré- 
fentent  à  l'ame  un  objet  qui  l'avi- 
lit, la  fublimité  de  fon  Etre  caufe 
la  honte  de  l'homme  ;  fon  fang  fer- 
mente; fou  front  rougit.  Dans  l'étac 
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de  pure  nature ,  il  ne  connoifToit  pas 
le  mal  ;  aucun  objet,  par  conréqucnt, 
ne  pouvoit  ofFrir  à  Ton  efprit  rien 
qui  pût  abaifTer  la  grandeur  de  Ton 
Etre. 

Nature  primitive,  c'eft  en  vain 
que  l'on  invoque  votre  innocence! 
Ce  temps  heureux  n'eft  plus;  à  peine 
a-t-il  été.  On  voudroit  vous  trouver 
encore  chez  ces  peuples  fauvages , 
inconnus  au  rcfte  de  notre  globe. 
Plus  fauvages  que  nous  ,  moins  vi- 
cieux ,  fans  doute ,  peuples  vaga- 
bonds, fi  vous  connoifTez  le  crime, 
vous  devez  fentir  comme  nous  le 
remords  &;  la  honte.  Vous  vivez  fous 
les  loix  d'une  fimple  nature  ;  mais 
cette  nature  n'eft  point  dans  le  cli- 
mat ni  dans  l'air  que  vous  refpirez  : 
elle  eft  dans  vos  cœurs ,  &  vos  cœurs 
font  corrompus.  Il  eft  vrai  que  \cs  Na- 
tions 
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tions  polies  ne  vous  ont  point  appor- 
té leurs  vices  ;  mais  vous  en  avez  lès 
germes,  les  principes  6^  les  caufes. 

Semblables  à  des  animaux  féro- 
ces ,  il  fe  peut  qu'il  exiftc  des  hom- 
mes errans  dans  les  forêts.  Ces 
hommes ,  qui  femblent  nés  dans  la 
colère  de  Dieu,  ne  connoifTent  pour- 
tant ni  notre  luxe,  ni  nos  befoins: 
ils  peuvent  vivre  fans  Monarques  6c 
fans  Loix  ;  mais  ils  ne  pourroient 
fubfifter  fans  raifon  ôc  fans  con- 
fcience  ;  ôc  fouvent  ils  trouvent 
dans  eux-mêmes  un  Juge  intègre, 
des  plaifirs  purs ,  des  penchans  cri- 
minels ,  des  remords ,  des  fuppli- 
ces.  (i) 

(i)  Les  Peuples  les  plus  fauvages  viennent  ds 
Nations  autrefois  policées  j  &  ,  comme  l'obferve 
le  célèbre  Pafcal ,  on  prend  pour  l'état  de  première 
nature  ce  ^ui  n'eft  «jw'une  féconde  coutume. 
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Nés  dans  des  climats  glacés ,  ils 
dépouillent  les  bêtes  féroces  pour  fe 
couvrir  ;  fous  un  ciel  brûlant ,  les  oi- 
feaux  leur  offrent  leur  plumage. 

Non ,  la  honte  n'eft  point  dans 
la  nudité,  mais  dans  l'image  qu'elle 
nous  trace ,  qui  nous  affimile  aux 
animaux  ,  &:  nous  rappelle ,  malgré 
nous,  la  grandeur  de  l'homme  dé- 
chu &;  avili.  Cette  honte  s'éteint 
par  l'audace  du  vice  ;  mais  fa  fource 
eft  dans  l'ame  ;  un  de  fes  éclairs  fuf- 
ût  pour  la  ranimer. 

Aimable  Pudeur,  vous  feule  prê- 
tez des  grâces  à  la  beauté  !  Prefque 
toujours  fidèle  image  de  notre  ame, 
vous  êtes  comme  une  fource  pure 
&  limpide,  qui  rend  avec  netteté 
les  objets  qu'elle  renferme  dans  fon 
fein.  Séduifante  à  tous  les  yeux,  le 
Sage, en  vous  voyant,  croit  voir  1» 
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vertu,  l'homme  fenfuel ,  la  voluptéo 
Préfenc  que  le  Ciel  nous  fait  en  naif- 
fant,  il  a  joint  vos  grâces  naïves 
&  brillantes  à  notre  innocence  ,  ôc 
vous  êtes  ,  pour  ainfi  dire,  la  pre- 
mière enveloppe  que  la  nature  mec 
à  notre  ame. 

Hommes  fouillés  par  les  vices , 
vous  voyez  tous  les  jours  cette  vertu 
s'afFoiblir  dans  vos  cœurs  ;  le  fouffle 
le  plus  léger  l'épouvante  ,  &  vos 
paflions  n'y  foulèvent  que  des  tem- 
pêtes. 

L'Hiftoire  des  Grecs  nous  apprend 
qu'il  exiilioit  fous  leur  domination 
une  Ifle,  dont  les  habitans  ont  laif- 
fé  des  monumens  précieux  de  leur 
pudeur. 

Une  maladie  contagicufe  répand 
parmi  eux  la  mélancolie  la  plus  atra- 
bilaire; les  jeunes  filles  en  font  par- 

B  2 
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ticulièrement  atteintes.  Dans  leurs 
noirs  accès,  la  vie  leur  efl:  infup- 
portable;  elles  fe  donnent  la  morn 

En  vain  les  Magiftrats  s'oppofent 
à  leur  deftruclion;  les  défenfes  font 
inutiles  ;  le  nombre  des  victimes 
augmente  chaque  jour;  le  Sénat  dé- 
clare que  le  corps  de  la  première  qui 
s^ôtera  la  vie,  fera  expofé  nud  aux 
yeux  de  tous  les  citoyens  :  elles  fré- 
milTent  à  ce  décret  ;  la  Pudeur  fait  ce 
que  les  Loix  n'avoient  pu  faire ,  6c 
conferve  des  Etres  vertueux. 

Deux  jeunes  Chrétiennes ,  ido- 
lâtrées par  des  Païens  barbares , 
étoient  fur  le  point  de  fe  voir  im- 
molées à  leur  brutale  pafîion.  Leur 
mère  tremblante  fuit,  avec  fes  deux 
cnfans  ,  fur  le  rivage  de  la  mer  : 
il  faut  périr,  leur  dit-elle.  Oui ,  fans 
doute ,  répondirent  les  deux  jeu- 
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lies  filles  ;  mais  comment ,  dirent- 
elles ,  en  fondant  en  larmes,  nos 
corps  feront -ils  trouvés  fur  le  ri- 
vage ?  Elles  arrangent  leurs  vête- 
mens  ;  elles  en  font  un  rempart  à 
leur  pudeur ,  la  mettent  à  l'abri  des 
flots,  &:  fe  précipitent  toutes  trqîs 
dans  la  mer ,  à  la  vue  d'une  troupe 
de  foldats  effrénés  qui  les  pour- 
fuivent. 


BS 
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CHAPITRE   III. 

De  la  Bie?ifaifance ,  première  vertu 
de  riiomme. 

IL  eft  honteux  à  Thomme  de  met- 
tre l'humanité  au  noriibre  des 
vertus;  elle  effc  moins  Ton  attribut 
que  Ton  efTence  :  être  homme  Se  ne 
pas  être  humain ,  c'eft  exifter  contre 
les  loix  de  la  nature. 

Remplir  les  devoirs  de  l'homme , 
voilà  l'humanité  :  elle  n'eil  donc  pas. 
une  vertu ,  mais  un  devoir. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  Bien- 
faifance  :  réiervons  pour  elle  notre 
encens,  ou  plutôt  que  la  méchan- 
ceté la  laifTe  jouir  paifiblement  du 
plaidr  de  répandre  Tes  dons. 

ynhommebienfai  Tant  peut  délirer 
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d'être  heureux  ;  mais  il  ne  peut  ja- 
mais l'être ,  quand  il  voit  des  mal- 
heureux. Son  ame  foufFre  à  la  vue 
de  nos  maux  ;  il  ne  retrouve  fa  tran- 
quillité que  lorfqu'il  les  a  fait  cefTer, 
ou  qu'il  les  adoucit. 

Si  l'infortuné  fe  ^^t  préfenté  à 
Titus  ,  Titus  n'eût  pas  gémi. 

Oh  !  que  je  me  méfie  de  ces  hom- 
mes qui  ont  toujours  le  mot  d'hu- 
manité fur  les  lèvres.  Ils  parlent  en 
Légillateurs ,  ils  embraflent  l'Uni- 
vers 5  6c  le  vafte  tableau  de  nos  mi- 
sères ne  leur  fait  former  que  des 
vœux  fuperflus.  L'impolfibilité  de 
foulager  tous  les  hommes ,  leur  ferç 
de  prétexte  pour  n'en  foulager  au- 
cun :  ils  dirent  les  loix  du  bonheur, 
Se  l'indigent,  faute  de  fecours,  ex- 
pire à  leurs  yeux. 

L'homme  bienfaifant,  moins  faf- 
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tueux,  fait  dans  robfcuriré  des  ac- 
tions héroïques.  Content  des  bien- 
faits qu'il  répand  fur  ceux  qui  l'en- 
vironnent, il  fe  repofe  du  bonheur 
des  hommes  qu'il  ne  voit  pas  fur 
ceux  qui  penfent  comme  lui. 

J'ai  vu  cette  Bienfaifance  aimable, 
je  l'ai  fuivie  dans  fa  marche,  bc  je 
dois  aux  hommes  le  récit  de  ce  que 
j'ai  admiré. 

O  toi ,  dont  la  vertu  m'a  fî  fou- 
vent  enflammé,  ami,  dont  la  perte 
me  coûte  encore  tant  de  larmes  ,  je 
me  rappelle  ces  jours  heureux  où  je 
te  fuivois  au  milieu  de  tes  vaffaux  : 
jamais  Monarque  ne  m'a  paru  Ci 
grand. 

Chéri  de  la  femme  la  plus  aima- 
ble ,  ce  grand  homme  étoit  l'objet 
de  l'idolâtrie  de  fes  enfans.  Son  ame 
tranquille  rejettoit  les  palfions  trcp 
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vives;  &  dans  fa  douce  philofophie, 
fon  cœur  ne  connoifToit  d'autre  be^ 
foin  que  celui  de  communiquer  fes 
bienfaits;  il  fuffifoit  d'être  malheu- 
reux pour  en  être  connu.  Les  vieil- 
lards fur -tout  étoient  chers  à  fon 
cœur  ;  il  lui  fembloit  voir  en  eux  la 
perfonne  augufte  de  fes  ancêtres.  La 
franchife  ,  la  gaieté  ,  raflembloient 
autour  de  lui  les  vrais  plaiiirs ,  ôc  le 
luxe  banni  étoit  remplacé  par  les 
vertus  aimables  de  l'hofpitalité  ;  le 
cri  du  malheureux  étoit  ^on  lignai. 
Je  l'ai  vu  au  milieu  de  les  enfans 
marcher  vers  fes  Bourgades  &  fes 
Hameaux,  &  traverfer  toutes  fes  ter- 
res comme  un  fleuve  qui  répand  l'a- 
bondance :  j'ai  vu  à  fon  paiîage  le 
Vigneron  fufpendfe  fes  travaux,  le 
Laboureur  arrêterfa  charrue,  ôc  leurs 
enfans ,  jettant  au  travers  des  gué- 
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rets  tout  ce  qu'ils  tenoienc  dans  leurs 
bras ,  courir  ôc  embrafler  fes  pieds. 
La  joie  étoit  peinte  fur  leur  vifage; 
la  vue  attachée  fur  leur  maître,  ils 
le  fuivoient  des  yeux  ;  &  quand  ils 
çelToient  de  le  voir,  ils  Icvoient  les 
mains  au  Ciel,  le  bénifloient,  &C 
fe  remettoient  au  travail. 

Les  jours  où  les  occupations  cham- 
pêtres étoient  interrompues,  toute 
la  jeuneire  accouroit  autour  de  lui 
au  Ton  des  fifres  &;  des  tambours  ;  les 
Amans  lui  demandoient  leurs  Maî- 
tredes  ,  les  Maîtrefles  leurs  Amans, 
Bientôt  unis  par  l'hymen  ,  il  jouil- 
foit  de  leur  bonheur,  6c  préparoit 
à  fes  enfans  de  nouveaux  fujets  , 
pour  qu'ils  les  rendiffcnt  un  jour 
encore  plus  heurenx. 

Voilà  des  traits  de  la  Bienfaifan- 
€€  :  je  dois  aulîi  faire  entendre  fes 
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paroles  ;  puifTent-elles  fe  graver  dans 
le  cœur  de  tous  les  hommes  !  Il  pro- 
jette d'élever  un  afyle  6c  de  fixer  des 
revenus  pour  les  infirmes  ôc  les  vieil- 
lards de  tous  fes  Domaines.  La 
grandeur  &;  l'utilité  de  fon  deflein 
lui  font  craindre  la  mort,  qu'il  n'a- 
voit  jamais  redoutée. 

Il  aiïemble  fes  enfans  :  »  Vous 
î3  êtes  nés  fenfibles  ,  leur  dit-il  ;  le 
«  malheureux  vous  a  vu  fouvent  ré- 
»  pandre  des  larmes ,  &"  le  Ciel  qui 
jj  me  comble  de  fes  faveurs ,  m'en  a 
"  rendu  témoin.  Voyez  ces  infortu- 
"  nés ,  dont  les  yeux  font  fixés  fur 
»>  vous  feuls.  Jclcurdis  fanscefle  :  re- 
î3  pofcz-vous  fur  mes  enfans.  Ma 
ïî  vieillefrem'inquiète,mes  chers  fils; 
>5  promettez  -  moi  d'exécuter  mon 
>5  projet,  6^  votre  père  mourra  tran- 
''3  quille. 
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Le  ferment  fut  fait ,  le  monument 
élevé  ,  ôc  confacré  à  la  Bienfai- 
fance. 

Chaque  jour  cet  heureux  Père  rc- 
ccvoit  par  Tes  enfans  le  prix  de  Tes 
vertus.  J'ai  vu  couler  de  (qs  yeux  les 
larmes  les  plus  douces  à  ce  trait  de 
fenfibilité,  tendre  &:  naïve,  du  plus 
jeune  de  fcs  fils  :  Mon  F  ère  y  lui  di- 
foit-il  un  jour  ,  allons  Joulager  nos 
bonnes  gens. 

Quels  fentimens!  quelles  vertus! 
quels  hommes  ! 

Je  me  rappelle  toujours  aVec 
émotion  les  paroles  d'un  Scythe  à 
Alexandre  : 

Si  tu  et  ois  Dieu  ^  tu  ne  fer  ois  pas 
tant  de  mal  aux  hommes. 

La  Crainte,  rEfpérance,  la  Pitié, 
la  Bienfaifance,  renferment  un  bc- 
foin  d'aimer  ;  ôC  la  Bienfaifance  fui-- 
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«Il  t. 

tout,  qui  efb  une  vertu  tranquille, 
délire  un  Amour  fage ,  &:  nous  rend 
propres  à  l'Amour  ôc  à  l'Amitié. 


^:^      l£3sJ       KT 
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CHAPITRE    IV. 

De  l* Amour. 

'Amour  ell:  un  déHr  violent  de 
s'unir  à  fon  objet.  Ce  défit  eft 
encore  exalté  par  le  preflige  des  fens 
plus  ou  moins  féducfceurs. 

Notre  ame  qu'ils  enchaînent ,  ne 
cherche  qu'à  s'élever  6c  à  s'étendre  ; 
ôc  fî  i'efprit  pouvoit  brifer  fes  liens , 
il  n'y  auroit  plus  d'Amour  fur  la 
terre.  Mais,  affervi  par  fes  entraves , 
il  chérit  avec  tranfport  une  matière 
qui  renferme  une  ame  comme  la 
lîenne ,  capable  de  fentir  6c  d'aimer. 

L'Amour  du  plailir  fe  joint  à  la 
fenfibilité  naturelle  du  cœur,  la  rend 
plus  vive,  &  l'augmente  jufqu'au 
moment  où  fon  inconftance  6c  fa 
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légèreté  commencent  à  la  détruire. 

L'homme  veut  être  aimé,  &:  veut 
l'être  par  un  objet  digne  de  lui.  Ce 
fentiment  produit  l'Amour  oc  l'A- 
mitié. 

La  différence  des  fexes  &  le  défîr 
de  fe  reproduire  ,  ajoutent  à  la  dou- 
ceur de  l'Amitié  les  plaifirs  vifs 
des  fens  ;  &  les  paflions  qu'ils  foulè- 
vent,  caufent  l'emportement  &  la 
fureur  de  l'Amour. 

Une  vanité ,  naturelle  à  l'homme, 
fe  mêle  à  l'Amour,  6c  lui  fait  voir 
dans  l'objet  aimé  la  conquête  d'un 
icœur  qui  flatte  fon  orgueil  :  il  pare, 
ennoblit  fa  chimère  ,  ne  voit  que 
des  rivaux ,  &  fe  difpofe  à  les  com- 
battre ;  il  trouve  en  elle  toutes  les 
beautés  de  la  nature ,  6c  veut  fe  l'ap- 
proprier toute  entière. 

Ces  effets  de  l'Amour  font  au^ 
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diiFérens  que  nos  caractères.  Dans 
une  belle  ame ,  le  charme  des  fens 
donne ,  pour  ainfi  dire ,  un  corps  à 
toutes  les  vertus. 

Dans  une  ame  médiocre,  le  vice, 
par  l'illufion  des  fens ,  devient  un 
fantôme,  qui  difparoît  devant  les 
grâces  &  la  volupté  qui  le  cachent 
ou  l'embclliiTent. 

Mais  une  ame  vulgaire  eft  tel- 
lement aveuglée  par  la  paffion  de 
l'Amour ,  qu'elle  prend  pour  des  ver- 
tus les  vices  de  ce  qu'elle  idolâtre. 
On  ne  croit  jamais  aimer  un  objet 
odieux  :  mais  quand  on  ne  ccfTe  de 
le  trouver  aimable ,  on  fe  familiari- 
fe  avec  lui ,  on  prend  Tes  goûts  ,  on 
fympathife,  6c  l'on  finit  par  lui  ref- 
fembler. 

Ce   qui  rend  l'Amitié  fî  vive  & 
l'Amour  iî  impérieux  ,  c'eft  qu'ils 

l'ont 
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font  les  eiFets  des  premiers  fenti- 
mens  qui  nailîent  avec  nous.  L'hom- 
me defire  ,  craint,  efpère  ;  Ion  cœur 
le  flatte  d'une  nouvelle  exiftence  ; 
les  degrés  plus  ou  moins  vifs  de 
l'Amour,  dépendent  de  l'idée  que 
l'ame  fe  forme  de  l'objet  qui  J'attire. 
Si  l'homme  croit  voir  cet  objet  qui 
peut  feul  le  rendre  heureux ,  alors 
fon  fentiment  l'élève  6c  le  met  hors 
de  lui-même. 

Qui  n'a  pas  connu  l'Amour,  ne 
peut  le  définir  ;  &:  celui  qui  croit  le 
définir,  l'a  peu  connu. 

Il  eft  un  Amour  fage  pour  l'ob- 
jet que  le  Ciel  nous  defcine. 

Les  caufes  &:  les  effets  de  l'i^mour 
déréglé  font  bien  plus  faciles  à  con- 
noître. 

La  marche  du. vice  efl  violente, 
6c  toujours  incertaine, 

C 
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Celle  de  la  vertu,  tranquille  ôc 
conftante. 

Dans  un  cœur  tendre  6c  vertueux , 
le  fentiment  de  l'Amour  toujours 
épuré ,  femble  n'éclater  que  pour  for- 
mer des  âmes. 

Si  l'homme  fe  livre  trop  aux  volup- 
tés fenfuelles  ,  Ton  efprit  tombe  &;  fe 
dégrade  :  le  noble  feu  qu'il  éprouve 
n'eft  fait  que  pour  embrafer  en  paf- 
fant  une  matière  qui  ne  doit  poinc 
arrêter. 

Sexe  trop  féduifant ,  que  n'êtes- 
vous  privé  de  votre  art  redoutable! 
Vous  auriez  encore  pour  vous  les 
grâces  6c  la  nature.  Le  Créateur  vous 
a  formé  pour  plaire  à  l'homme,  l'hom- 
me pour  vous  aimer ,  6c  non  pour 
vous  féduire  :  il  vous  a  fait  tous  deux 
pour  être  des  objets  vifibles  de  votre 
amour.  Sous  la  forme  attrayante  des 
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fens  ,  dans  vous  -  mêmes  c'elt  ion 
image  qu'il  vous  préfente  ;  rcfpec- 
tez-Ia ,  que  vos  liens  foient  facrës. 

Compagne  de  l'homme,  vous  qui 
joignez  mille  appas  aux  plus  brillan- 
tes vertus ,  fortez  des  mains  de  la 
nature,  parez- vous  des  plus  belles 
fleurs  ,  &:  venez  faire  la  conquête 
d'un  Sage  ;  que  l'aimable  Pudeur 
tempère  l'éclat  de  vos  yeux  ;  que  la 
Bienfaifance  ,  l'Amitié  ,  lui  préfen- 
tent  un  cœur  fait  pour  aimer  ;  vos 
charmes  rendront  la  vertu  plus  faci- 
le; vous  donnerez  au  Ciel  des  ado- 
rateurs nouveaux ,  &c  des  héros  à  la 
Patrie. 

^  ^h  4 
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CHAPITRE    V. 

De  F  Amitié, 

JE  ne  prendrai  jamais  pour  ami 
un  homme  qui  me  dira  qu'il  en  a 
un.  S'il  dit  vrai ,  je  l'en  félicite  ;  mais 
il  fe  trompe  ,  s'il  fc  flatte  de  pou- 
voir être  encore  celui  d'un  autre. 

L'ami  véritable  fuffit  au  cœur  de 
l'homme;  une  diverfion  étrangère  à 
fon  objet,  feroit  plutôt  Ton  tour- 
ment que  la  félicité. 

L'idée  qu'on  fe  forme  de  l'Amitié , 
eft  fouvent  trop  forte,  ou  trop  foi- 
ble  :  les  uns  croient  qu'elle  n'eft  ni 
rare,  ni  difficile;  les  autres  la  regar- 
dent comme  une  divinité  ,  qui  ne 
peut  habiter  fur  la  terre. 

Si  les  premiers  parlent  de  l'appa- 
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rence  de  l'Amitié,  ils  ont  raifon  ; 
fon  fîmulacre  eft  cmbrafTë  par  tous 
les  hommes ,  &:  ce  fantôme  fe  pro- 
mène en  tous  lieux. 

Si  les  autres,  ne  trouvant  point  de 
traits  affez  forts  pour  peindre  l'Ami- 
tié ,  fe  livrent  à  leur  imagination, 
elle  les  trompe  \  ils  peindront  un 
Etre  fantaftique,  ôC  non  pas  l'A- 
mitié. 

Mais  il  tous  ont  raifonné  fur  cette 
vertu  ,  félon  les  divers  fentimcns 
qu'ils  éprouvent ,  ils  ont  pris  fans 
doute  le  meilleur  moyen  de  connoî- 
tre  la  vérité;  alors  je  me  défie  de 
l'amour-propre  des  uns ,  Se  je  redou- 
te encore  plus  le  cœur  peu  fenfible 
des  autres. 

J'ai  fouvent  entendu  faire  le  por- 
trait de  l'Amitié  avec  des  traits  fi  re- 
levés ,  que  je  craignois  qu'elle  ne  dai~ 

C3 
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gnât  jamais  defcendre  parmi  nous  : 
on  exigeoicun  attachement  unique, 
une  indifférence  abfolue  pour  fes 
penchans ,  pour  Tes  goûts ,  un  dé- 
pouillement de  foi-même ,  de  fes  in- 
térêts ,  de  fa  volonté  ,  en  un  mot  le 
facrifîce  de  tout  en  faveur  de  fon 
ami. 

Après  une  pareille  image ,  quelles 
couleurs  emploieroit-on  ^iiTon  vou- 
loit  nous  peindre  l'Amour  divin  donc 
le  Ciel  efk  embrafé  ? 

Non  ,  ce  n'eft  point  là  le  portrait 
de  lAmitié. 

Si  l'homme  a  fes  vertus,  il  a  fes 
foiblefles  :  fupporter  les  unes,  c'efk 
le  devoir  de  l'Amitié  ;  jouir  des  au- 
tres,  ce  font  fes  délices. 

Elle  n'exige  que  de  la  droiture 
dans  le  cœur:  douce,  complaifante, 
fçnfîble  y  des  vertus  trop  févères  Vq^- 
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farouchent  prefqu'autant  que  des 
pallions  trop  ardentes. 

Rien  n'eft  moins  commun  fans 
doute  que  l'Amitié  :  c'eft  une  vé- 
rité immortelle  qu'elle  ne  peut 
exifler  parmi  les  hommes  méchans 
ou  corrompus.  Il  faut  donc  la  cher» 
cher  chez  un  homme  vertueux  ;  6c 
n  un  Sage  fe  rencontre  rarement , 
quelle  difficulté  de  trouver  deux 
amis  ! 

Enfin  deux  Sages  paroifTent- ils, 
cela  ne  fuffit  point  encore  :  ils  s'efti- 
meront ,  fe  verront  même  avec  plai- 
lir  ;  mais  il  faut  qu'ils  fympathifent, 
qu'ils  fe  plaifent  ;  il  faut  qu'ils  fen- 
tent  l'un  &;  l'autre  cet  attrait  puif- 
fant,  qui  forme  les  nœuds  de  l'Ami- 
tié. Ueflime  feule  ne  fait  point  ce 
prodige. 

L'Amitié  cil  noble  &;  fîère;  elle 

C  4 
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demande  l'égalité  :  c'eft  ce  qui  fait 
dire  à  notre  grand  Poète,  en  parlanc 
de  notre  grand  Roi  : 

55  Henri  de  l'Amitié  fentit  les  nobles  flammes  j 
33  L'Amitié  ,  don  du  Ciel ,  plaifirdes  grandes  âmes  5 
33  L'Amitié,  que  les  Rois,  ces  illuftres  ingrats, 
"  Sont  afTez  malhsoreux  pour  ne  connoître  pas.  (i) 

En  vain  chercheroit-on  à  fe  for- 
mer un  ami  :  l'Amitié  doit  être  Tob- 
jet  de  nos  défirs  ;  mais  elle  fera  ra- 
rement le  prix  de  nos  recherches  : 
c'eft  un  tréfor  que  fouvcnt  le  hafard 
nous  tait  découvrir;  c'eft  un  moment 
heureux,  une  circonftance  finguliè- 
re  :  tantôt  c'eft  une  a£lion  noble  dont 
on  eft  témoin  ;  une  autre  fois  c'eft 
un  mot  qui  nous  frappe  ,  6c  qui  dé- 
cèle une  grande  ame.  On  fe  fuit, 
on  s'étudie ,  on  trouve  des  rapports 

(î)    YOLTAtR£,  HçiK, 
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avec  foi-même,  on  croit  faiiir  fou 
naturel ,  fon  caractère  ;  on  fe  con- 
noît  enfin ,  &:  l'on  découvre  un  ami. 
Quelquefois  deux  hommes,  qui 
font  nés  l'un  pour  l'autre ,  fe  ren- 
contrent. Entraînés  par  un  penchant 
délicieux,  ils  s'y  livrent;  ils  font 
émus ,  6c  fubitement  frappés  par  une 
reiïemblance  qui  les  étonne  :  ils  fe 
voient  l'un  dans  l'autre ,  comme  dans 
une  glace  pure  6c  fidèle ;. s'ils  fc  per- 
dent un  moment,  ils  fe  retrouvent 
bientôt:  toujours  plus  heureux  d'ê- 
tre enfemble,  ils  fe  deviennent  né- 
cefTaires.  L'habitude  confacre  leur 
union  ,  &:  leur  bonheur,  toujours 
renaiilant  ,  en  perpétue  la  durée. 
Leurs  goûts  ,  leurs  penchans  ,  leurs 
vertus,  leurs  paffions  ,  font  dévoi- 
lés :  leur  penfée  efl:  pour  eux  fans 
nuages;  Se,  fans  gêner  leur  liberté. 
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fouvent  le  défîr  de  l'un  fait  la  vo- 
lonté de  l'autre. 

Ils  favent  qu'ils  font  hommes  ;  6c 
moins  honteux  de  leurs  foiblefles , 
leur  grande  ame  fe  montre  à  décou- 
vert :  ils  fe  font  connoître  mutuel- 
lement tous  les  relTorts  qui  la  font 
agir  ;  ils  prévoient  qu'il  eft  des  mo- 
mens  où  leur  raifon  peut  s'obfcur- 
cir ,  6c  le  fublime  de  leur  prudence 
cft  d'ajouter  à  leur  fagefle  celle  de 
leur  ami. 

Telle  eft  l'idée  que  je  me  forme 
de  l'Amitié.  Si  je  me  trompe  ,  ai- 
mable vertu ,  donnez  -  moi  un  ami 
qui  m'apprenne  à  vous  mieux  con- 
noître. 

S'il  eft  des  douceurs  dans  cette  vie  , 
c'eft;  l'Amitié  qui  nous  les  donne. 
Les  plaifirs  fe  partagent  fans  s'af- 
foiblir,  6c  les  peines,  en  fe  parta- 
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géant  ,  deviennent  plus„Jlégères, 
Dans  les  guerres  de  Religion ,  ua 
jeune  François  d'une  grande  naif- 
fance ,  commandoit  un  corps  deCal^ 
viniftes  :  il  marche  contre  des  trou- 
pes d'un  parti  contraire.  Après  ua 
combat  fanglant,  les  premiers  font 
niis  en  déroute.  Le  jeune  homme 
dangereufement  blcfTé ,  cil  trouvé 
parmi  les  morts. 

Un  Eccléfiaflique  Catholique  , 
qui  rëfidoit  près  du  lieu  où  s'é- 
toit  donné  le  combat ,  le  fît  tranf- 
porter  chez  lui,  avec  trois  Officiers 
blefles  du  même  parti  ;  ils  guérirent 
tous  par  Tes  foins.  Sa  dou-ceur  &;  fa 
vertu  furent  fi  puiiTantes  ,  qu'elles 
jettèrent  des  doutes  dans  l'ame  des 
quatre  Calviniftes. 

A  peine  ce  jeune  homme  efl-ii 
4ans  fa  convalefcence ,  qu'il  lui  dit  i 
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Penfez-vous  comme  ces  hommes 
contre  lefquels  nous  nous  fommes 
battus?  Oui,  leur  répond  cet  hom- 
me vertueux  ;  ils  difent  qu'ils  font 
de  vrais  Chrétiens  ,  6c  je  le  fuis  : 
nous  le  fommes  aulîi ,  repartit  le  Cal- 
vinifbe  ;  mais  ils  font  cruels  r  vous 
voulez  notre  bonheur  ;  avouez  que 
vous   penfez   comme   nous.    Non , 
leur  dit-il,  vous  êtes  dans  l'erreur, 
ils  font  dans  le  crime;  vous  enten- 
dez mal  l'efprit  de  l'Evangile;  ils 
n'en    pratiquent  pas   les   maximes. 
Ces  paroles,  prononcées  avec  une 
douceur  pleine  de  majefté ,  le  frap- 
pent d'étonnement;  il  s'écrie  avec 
tranfport  :  je  ne  connois  pas  votre 
doctrine  ;  je  fuis  né  dans  la  mienne; 
mais  avec  tant  de  fagcffe,  l'erreur 
peut-elle  fe  trouver  de  votre  côté? 
Je  cherche  le  vrai  ;  j'ai  toujours  aimé 
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la  vertu  ;  vous  me  la  faites  adorer. 
Il  demande  à  s'infbruire ,  &:  Ton  cœur 
iîmple  &:  docile,  s'ouvre  à  la  Foi. 

Les  trois  autres  Officiers  ne  font 
pas  convaincus  :  ils  doutent  cepen- 
dant ,  Se  fe  retirent  parmi  les  leurs 
avec  admiration. 

Le  jeune  Gentilhomme  conçut 
une  fi  vive  amitié  pour  ce  nouvel 
Apôtre ,  qu'il  rélolut  de  palTer  Tes 
jours  avec  lui.  La  nouvelle  de  Ton 
abjuration  &  de  fa  tendre  amitié ,  ne 
tarda  pas  à  fe  répandre.  Son  parti, 
dont  il  étoit  la  plus  forte  eipérance, 
en  reflentit  une  vive  douleur. 

Les  plus  furieux  d'entr'eux  mé- 
ditent une  cruelle  vengeance  ,  ôc 
forment  la  réfolution  d'aller  mafîa- 
crer  fous  fes  yeux  fon  refpectable  ami. 

Un  des  trois  Officiers  qui  avoit 
été  guéri  de  fes  bleiïlires ,  découvre 
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le  complot  :  il  frémit,  ôC  fait  partir 
un  Exprès ,  pour  apprendre  à  Ton  an- 
cien Commandant  la  conjuration  j 
&  le  jour  pns  pour  l'exécution. 

Le  jeune  homme  garde  le  filence, 
épargne  à  fon  ami  l'ombre  même  de 
l'inquiétude  ;  il  l'engage  ,  par  un  pré- 
texte plâuHble,  à  s'abfenter  de  che^ 
lui. 

Le  jour  fatal  arrive  :  il  entre  chez 
fon  ami  ;  fe  cache  fous  fes  longs 
vêtemens  ;  contrefait  fon  maintien , 
fa  voix  ;  marche  aux  conjurés  ;  fe 
jette  au  milieu  d'eux;  fe  découvre, 
ôc  les  fait  pâlir  d'effroi.  »  Frappez , 
53  leur  dit-il,  arrachez-moi  la  vie, 
55  Se  refpectez  les  jours  d'un  ami  qui 
53  a  fauve  les  miens. 

La  vertu ,  portée  à  un  certain  dé- 
gré  ,  a  la  puifTance  de  faire  difparoî- 
tre  le  crime» 
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Les  conjurés,  terraiTës  d'admira- 
tion ,  tombent  aux  genoux  de  leur 
Chef.  La  fublimité  de  fon  ame  élève 
la  leur  ;  ils  défirent  contempler 
l'homme  qui  l'a  rendu  iî  grand  ;  il 
les  conduit  aux  pieds  de  fou  ami, 
&  les  conjurés  rendent  hommage 
à  fa  vertu  par  l'abjuration  de  leur 
erreur,  (i) 


(i)  Ce  trait  eft  tiré  d'un  Manufcrit  qui  efl 
tombé  dans  les  mains  de  l'Auteur  ,  &  qui  eft  con- 
fervé  dans  les  Archives  d'une  Maifon  illuftre ,  doŒ 
les  ancêtres  étoient  Calviniftes, 
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CHAPITRE   VL 

De  la  Prudence. 

LA  Prudence  n'attend  fa  lumière 
que  de  la  vérité  :  elle  enchaîne  les 
ëvénemens  ^  les  fiècles  ;  le  paffé  &; 
le  préfent  lui  font  connoitre  les 
hommes ,  les  caractères ,  les  mœurs  ; 
&  par  la  marche  la  plus  uniforme 
&  la  plus  confiante  du  cœur  hu- 
main ,  elle  porte  fes  connoiflances 
ôcfesjugemensjufques  dans  l'avenir. 

C'eft  l'ame  de  toutes  les  actions 
fages ,  ôc  le  confeil  de  toutes  les  ver- 
tus :  elle  difcute  lentement,  juge 
avec  fang-froid,  exécute  avec  cha- 
leur. 

Elle  fe  livre  peu  au  hafard ,  qui 
dérange  quelquefois  fes  combinai- 

fons 
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fons  ;  mais  fi  des  événemens  inat- 
tendus font  échouer  fes  projets,  ils 
ne  lui  ôtent  jamais  fes  reiïburces. 
Ferme  &  courageufe ,  elle  nous  pré- 
fente dans  fes  revers  l'image  d'un 
grand  Général  d'armée  dans  les  re- 
traites. 

Les  hommes  reçoivent  en  nailTant 
le  germe  des  vertus  &:  des  vices  ;  les 
unes  &  les  autres  trouvent  un  ter- 
me à  leurs  progrès  ;  mais  la  Pruden- 
ce pouffe  fes  branches  comme  une 
vigne  féconde  ;  elle  s'accroît  &;  s'au- 
gmente dans  tous  les  âçes. 

Ainfi  que  les  grâces  ôc  la  beauté 
font  les  attributs  de  la  jeuneife,  la 
Prudence  eft  l'ornement  &;  l'apana- 
g'^-.  d'une  vieillefle  refpeclable. 

Il  femble  que  la  Nature  ménage  cet- 
te reflourcc  à  un  père ,  pour  être  plus 
néceffaire  Ôc  plus  cher  à  £cs  enfans. 
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Elle  rend  le  vieillard  utile  à  fa 
Patrie,  êc  ne  protège  fes  jours  que 
pour  couronner  fes  travaux. 

Heureux  les  peuples  qui  font  gou- 
vernés par  un  fage  vieillard ,  qui  pof- 
{hà&  encore  la  vigueur  du  génie  ! 

D'un  de  fes  rega.'ds  tranquilles 
il  arme  une  jeunefle  fougueufe  pour 
la  défenfc  de  la  Patrie ,  la  tempère 
&  la  défarme  quand  il  veut. 

Sa  fagefle  didte  des  Loix  pour  le 
bonheur  des  peuples,  &;  fa  juftice 
févère  les  rend  refpe6tables. 

La  Prudence  ombrage  fon  front 
majeftueux,  ôc  fouvent  fon  confeil 
vaut  mieux  qu'une  victoire. 
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CHAPITRE    VIL 

De  la  Jiijîice. 

LA  Juftice  eft  l'enfemble  de  tou- 
tes les  vertus  ;  elle  confîfte  à  rem- 
plir ce  que  l'on  doit  à  foi-même ,  ce 
que  l'on  doit  à  Tes  femblables. 

Je  ne  parle  pas  d'une  Juftice  par- 
faite ;  elle  n'eft  pas  fur  la  terre  :  mais 
celui  qui  fait  fe  commander  &  mai- 
trifer  fes  pallions ,  eft  le  Jufte  que 
je  cherche,  ou  plutôt  le  vrai  Monar- 
que des  hommes ,  le  feul  au  moins 
qui  Toit  digne  de  l'être. 

S'il  étoit  poffible  que  l'Empire  du 
Monde  fût  partagé  entre  les  hom- 
mes vraiment  juflcs  ,  ce  feroit,  je 
•  penfe ,  avoir  une  bien  haute  opi- 
nion de  l'humanité ,  que  de  préfumer 

que  les  quatre  parties  de  l'Univers 

D  z 
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puflcnt  former  quatre  Monarchies. 

Oii  cfl-il  cet  homme  jufbe  ?  La 
terre  trcfTailleroit  de  joie  en  fa  pré- 
fence;  il  feroit,  malgré  lui,  le  def- 
pote  de  fes  peuples  ;  ôc  ce  defpo- 
tifme  ,  fî  contraire  à  la  liberté 
des  hommes,  ce  geiite  de  gouver- 
nement dont  le  nom  les  fait  fré- 
mir, feroit  le  feul  qui  les  rendroit 
heureux. 

La  fcience  d'un  homme  jufte  eft 
de  connoitre  jufqu'à  quel  point  il 
doit  s'aimer.  Fixer  des  bornes  à  l'a- 
mour de  foi-même ,  c'eft  le  triom- 
phe de  la  Juftice  :  ce  qu'il  doit  aux 
autres ,  eft  une  loi  facrée  pour  fon 
cœur.  Formé  pour  fes  femblables , 
il  doit  partager  avec  eux  cet  amour 
de  foi-même  qui  lui  eft  donné  par 
la  Nature  :  il  leur  doit  fa  bienfaifan- 
cc  pour  les  foulager ,  fon  courage 
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pour  les  défendre  ,  des  exemples  ôc 
des  vertus  pour  les  rendre  meilleurs. 

Chaque  homme  eft  fon  Alonar- 
que  :  lî  la  Juftice  règne  avec  lui ,  il  eft 
plus  grand  que  tous  les  Rois  ;  il  a  des 
vices  à  réprimer.  Si  fes  paflîons  fe 
déchaînent ,  ce  font  des  Sujets  re- 
belles Se  féditieux,  qu'il  doit  faire 
rentrer  dans  l'ordre. 

Sa  haute  facreffe  le  fait  marcher 
à  la  lueur  des  grandes  vérités.  Le 
temps  fî  long ,  fi  accablant  pour  les 
âmes  légères  ,  eft  pour  lui  plus  ra- 
pide que  la  flèche  qui  vole  dans 
les  airs  ;  ^L  puifqu'il  ne  peut  l'arrê- 
ter, il  marque  toutes  fes  heures  par 
un  nouvel  acte  de  vertu  ;  il  plaint 
ces  créatures  infenfées ,  qui  fe  laif- 
fcnt  entraîner  fans  celTe  par  un  tour- 
billon de  fumée  ;  il  ne  voit  dans 
l'homme  aue   fa  mort  ^  fon   ii;iv 
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mortalité;  il  lait  qu'avant  que  nous 
tombions  nous-mêmes,  tout  tom- 
be ;  &:  que  nous  traverfons  le  Mon- 
de comme  un  nuage  traverfe  les 
cieux. 

Abandonner  Tes  jours  au  hafard 
êc  à  la  frivolité ,  c'cll  la  plus  haute 
injuftice  que  Ton  puifle  faire  à  foi- 
même. 

Tout  ce  que  les  charmes  à&s  fens 
nous  préfentent,  font  des  fantômes 
qui  s'évanouiiîent  ;  le  temps  ôc  la 
vertu  font  les  Iculs  biens  qui  nous 
appartiennent  :  foyons  avares  de  nos 
heures  ;  elles  font ,  en  pafîant ,  les 
témoins  de  nos  actions  ;  qu'elles  en 
foicnt  les  dépofitaires  ;  elles  iront 
avant  nous  les  porter  dans  la  balan- 
ce de  la  Juflice  fuprême. 

Etre  jufte,  c'cft  pratiquer  les  ma- 
ximes les  plus  héroïques  de  la  fageflc 
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humaine  ;  c'eft  s'affurer  un  port  traa- 
quille  dans  la  vie  la  plus  agitée. 

L'homme  jufte  fe  fuffit  :  il  trouve 
en  lui  feul  des  amis  èc  des  faciès  : 
pour  lui  la  folitude  a  mille  attraits; 
le  travail  eft  plein  de  charmes  ,  6c 
fon  ame  enfevelie  dans  une  médi- 
tation déliwufe  5  fe  nourrit  de  [qs 
penfées. 

La  Nature  efl;  pour  l'homme  ordi- 
naire un  voile  qui  dérobe  à  fes  foi- 
bles  regards  la  majefbueufe  préfence 
du  Dieu  qui  la  foutient.  Le  Jufte  le 
découvre  par-tout  ;  il  lui  femble  ap- 
percevoir  fon  doigt  immortel  par- 
courir le  cercle  du  Monde ,  &;  ba- 
lancer le  ciel  ^  la  terre  pour  le  bon- 
heur des  hommes.  La  Nature  efl  pour 
lui  un  Livre,  qui,  fous  mille  traits 
differens  ,  lui  prefcrit  fes  devoirs. 

Les  opérations  de  la  Nature  font 
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lentes ,  mais  fures ,  &:  donnent  la 
maturité  à  fes  fruits  :  tels  font,  dit- 
il,  les  mouvemens  réglés  de  la  Pru- 
dence ;  tels  doivent  être  les  progrès 
de  l'entendement  ôc  de  l'efprit  hu- 
main. 

Le  Soleil  fe  lève  pour  tout  l'U- 
nivers ;  il  lance  fes  feux  &;  les  tem- 
père ;  c'eft  l'image  de  la  Juftice. 

Le  jour  anime  la  Nature  ;  tous  les 
Etres  font  en  mouvement;  la  terre 
rafraîchie  exhale  ^cs  parfums,  fe  co- 
lore des  plus  belles  fleurs  ;  le  jour  ap- 
pelle les  hommes  au  travail,^:  le  filen- 
ce  de  la  nuit  les  invite  au  fommeil. 

H  voit  dans  ce  brillant  tableau, 
que  l'homme  eft  né  pour  la  peine , 
&  que  fes  plaifirs  font  le  fruit  de 
fes  travaux.  La  mer  &  fes  tcm_pêtes 
lui  repréfententl'ame  &:  fes  pallions  ^ 
cet  océan  furieux  qui  menace  d'çn- 
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gloutir  le  globe ,  s'arrête  &:  Te  brife 
fur  le  grain  de  fable  pofé  par  l'Eter- 
nel. Cette  puifFance  cachée  qui  re- 
poufTe  les  flots  ,  c'effc  la  raifon  de 
l'homme ,  c'efb  cette  puifTance  im- 
mortelle qui  nous  anime  ,  &  que 
nous  fommes  maîtres  d'oppofer  à 
nos  fens. 

Lieux  fauvages ,  quels  fecrets  ca- 
chent votre  folitude  !  Il  fcmble  que 
la  Nature  ait  voulu  vous  deffiner 
avec  un  pinceau  plus  fier  que  le 
refte  du  Monde.  Vous  infpirez  au 
Jufiie  une  frayeur  facrée;  vous  lui 
apprenez ,  par  les  beautés  terribles 
que  vous  renfermez  dans  votre  fein, 
que  le  Sage  doit  quelquefois  fe  re- 
cueillir £c  rentrer  en  lui-même,  &: 
^  que  celui  qui  n'a  point  marché  dans 
vos  fombres  retraites,  n'a  pas  connu 
\d.  Nature. 


^8      De  l'Homme 

C'efl  dans  votre  iilence  qu'il  ofe 
interroger  fon  Créateur.  En  ces  mo- 
mens  tranquilles  ,  il  defcend  dans 
fon  ame ,  y  porte  la  lumière  ,  ôc  ce 
calme  heureux  qui  fait  régner  la 
Juftice. 

La  connoilTance  de  foi-même  eft 
fans  doute  l'étude  la  plus  noble  de 
l'homme ,  puifqu'elle  approche  le 
plus  de  la  Divinité  qui  Ta  fait  à  fon 
image. 

C'eft  dans  cette  étude  profonde 
qu'il  voit  fon  néant.  Bientôt  cette 
puifFance  immortelle  qui  l'anime  , 
lui  fait  fentir  fa  noble  exiftence  ; 
cette  flamme  divine  le  porte  vers 
les  cieux  ,  où  eil:  fon  centre.  Glo- 
rieux de  fon  Etre,  le  Jufte,  libre  ôc 
indépendant,  ne  voit  rien  au -def- 
fus  de  lui  que  Dieu  même. 

L'ambition   réunie  de  tous   les 
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conquërans  ,  efc  moins  vafte  que 
les  nobles  défirs  de  fon  cœur  :  de 
même  qu'il  eft  par  fon  Etre  une  por- 
tion de  la  nature  humaine,  de  même 
aufîî  tous  les  hommes  lui  femblent 
une  partie  de  fon  Etre  :  il  voudroic 
faire  le  bonheur  de  tous  fes  fembla- 
bles,  pour  rendre  le  fien  plus  par- 
fait. Ce  fentiment  généreux  cft  pour 
fon  ame  un  befoin  qu'il  cherche  fans 
cefle  à  fatisfaire. 

Le  Jufte  écarte  loin  de  lui  la  mé- 
difance  ;  il  écrafc  la  calomnie  com- 
me un  ferpent.  Son  ame  eft  une  four- 
ce  pure ,  dont  le  criftal  ne  fe  trouble 
&  ne  s'altère  jamais;  fa  prudence  le 
garantit  des  embûches  des  hommes 
infîdieux,  &  fon  courage  repoufîe 
l'attaque  des  mcchans. 

Une  noble  indignation  eft  fa  feu- 
le colère;  le  cri  de  l'opprimé  l'en- 
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flamme;  il  court  pour  le  défendre  : 
à  fon  afpecb  tombe  le  mafque  de 
l'hypocriiîe  ,  6c  la  vérité  lui  montre 
l'innocence  ;  il  la  couvre  de  la  Loi , 
êc  fait  étinccler  le  glaive  autour 
d'elle. 

Magiftrats  incorruptibles ,  quireiir 
dez  la  Juflice  aux  hommes,  que  vous 
êtes  vénérables  à  nos  yeux  !  Vous  mé- 
ritez nos  hommages.  Ce  guerrier  qui 
défend  la  Patrie ,  doit  fouvcnt  fa 
gloire  au  hafard  :  pour  vous  c'eft 
la  vertu  qui  vous  la  donne  ;  les  lau^ 
riers  font  pour  lui ,  ôc  nos  cœurs  font 
à  vous» 

O  Juftice  Eternelle,  qui  veillez 
fur  ceux  qui  nous  jugent ,  éclairez- 
les  de  votre  divine  lumière  !  Ce  font 
des  hommes,  6c  trop  fouvent  l'er- 
reur efl:  pour  l'homme.  Mais ,  s'il  en 
cffc  un  parmi  eux  qui  foit  alTez  fcélé-^ 
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rat  pour  fe  laifTer  corrompre ,  eiFacez 
fon  nom  de  defTiis  la  terre;  qu'il  foit 
déchiré  par  fes  remords  ;  que  la  voix 
plaintive  de  l'orphelin  vienne  trou- 
bler fon  repos  ;  que  l'ombre  de  cet 
infortuné,  dont  il  a  fait  couler  le 
fang  innocent ,  le  fuive  jufqu'au  tom- 
beau ,  ôc  le  réveille  au  jour  de  la 
Juftice. 
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CHAPITRE    VIII. 
Du  Courage, 

LE  Courage  efl;  la  force  réunie 
de  toutes  les  vertus.  L'homme, 
pour  fc  former  une  idée  de  la  vertu, 
a  pu  lui  donner  dilFérens  attributs , 
&:  la  morceler ,  fî  l'on  peut  s'expri- 
mer de  la  forte,  en  vertus  particu- 
lières ,  telles  que  la  Juffcice,  la  Mo- 
dération, le  Courage,  Sec. 

Mais  il  eft  auffi  difficile  d'en  pof- 
féder  une  éminemment ,  fans  les  réu- 
nir toutes,  que  de  former  un  vice 
de  la  vertu  même.  La  divifer,  c'effc 
la  détruire  :  elle  eft  une  par  fon  prin- 
cipe ,  indivifible  ,  éternelle  comme 
lui;  fes  a6tes  fe  produifent,  il  eft 
vrai ,  fous  divers  caradbères. 
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La  vertu  dans  fa  perfection  eft 
Dieu  même;  ôc  comme  nous  n'en 
fommes  qu'une  foible  image  ,  or» 
peut  concevoir  un  homme  plus  ou 
moins  vertueux  ;  mais  il  eft  difficile 
de  Te  le  repréfenter  avec  une  vertu 
feule  &:  ifolée,  qui  fe  confond  au 
milieu  de  fes  vices. 

J'écris  fur  le  Courage  ;  c'eft  une 
vertu,  fans  doute,  6c  ce  feroit  peu 
le  connoître ,  que  d'en  faire  le  prin- 
cipe de  ces  actions  éclatantes ,  mais 
audacieufes ,  qui  ne  dérivent  que  des 
paffions  les  plus  déréglées. 

Les  noms  de  Courage  ÔC  de  Va- 
leur fe  confondent  aifément  dans 
notre  efprit  :  mais  fi  la  raifon  rejette 
l'inexactitude  des  idées ,  on  ne  peut 
difconvenir  auflî  que  les  termes  ne 
foient  de  pure  convention  parmi  les 
tommes.  Il  me  femble  qu'en  faveur 
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du  préjugé  de  la  Nation ,  on  pour- 
roic  réfcrver  le  nom  de  Valeur  pour 
ces  allions  vives  &:  téméraires  qui 
font  utiles  à  la  Patrie. 

Employons  le  nom  de  Courage, 
pour  caradtérifer  cette  force  d'ame 
qui  fait  les  grands  hommes. 

Si  des  adlions  hardies  font  fou- 
vent  glorieufes  à  l'Etat ,  pourquoi 
les  confacrer  par  l'empreinte  du  vice  ? 
La  vertu  feule  ne  défend  pas  les  peu- 
ples ;  elle  eft  faite  pour  les  comman- 
der Se  pour  vaincre  par  eux  ;  &:  fî  la 
Patrie  n'avoit  pour  défenfeurs  que 
ce  petit  nombre  d'hommes  vraiment 
courageux ,  nous  ferions  bientôt  dans 
les  fers. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  vouloir 
abufer  du  nom  de  Valeur ,  pour  ter- 
nir l'image  que  nous  offre  le  vrai 
Courage,  puifque  je  me  fervirai  de 

ce 
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ee  terme  pour  defi^ner  les  actes  fé- 
roces des  animaux. 

Si  CCS  exprefîions  bleiïent quelques 
Lecteurs  difficiles ,  qu'ils  fâchent  que 
Socrate  lui-même  laifToit  volontiers 
les  termes  au  choix  des  Sophides 
qu'il  combattoit  ;  il  fuffifoit  à  ce 
grand  homme  qu'ils  n'en  fiiTent  pas 
ufage  pour  confondre  les  idées  6c 
embrouiller  la  vérité  des  choies. 

Pour  juger  fainement  des  actions 
des  hommes ,  il  faut  les  confidérer 
fuivant  les  caufesquiles  produifent 
&  les  objets  qui  les  déterminent. 

Ne  pas  craindre  la  mort,  la  fuppor- 
ter  avec  fermeté  ,  la  braver  même  : 
voilà ,  fans  doute  ,  l'image  la  plus 
brillante  de  la  Valeur  ;  mais  fou- 
vent  auffi  c'eft  l'efFet  d'un  défefpoir 
aveugle,  ou  d'une  palhon  eftrénée, 
qui  franchit  tout  obftacie. 
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Le  vrai  Courage  eft  une  vertu  qui 
ne  doit  produire  que  des  effets  loua- 
bles êc  utiles;  elle  ne  peut  agir  que 
par  dès  moyens  juftes  6c  fages.  Toute 
action  de  Valeur  qui  part  d'un  autre 
principe,  cefle  d'être  vertu.  Cor- 
rompue dans  fa  fource  ,  elle  ne  peuc 
être  nommée  Courage  :  elle  porte 
i^on.  mafque  aux  yeux  de  la  plupart 
des  hommes  ;  mais  le  Sage  n'y  voie 
que  fon  fantôme. 

Je  penfe  que  la  Valeur  doit  avoir 
un  caractère  particulier  ,  ou  plutôt 
un  attribut  diftinctif  d'un  homme 
à  un  autre  homme;  attribut  qui  nous 
eft  commun  avec  tous  les  animaux; 
les  uns  font  valeureux ,  les  autres 
pufiUanimes. 

L'inftindb  des  animaux  valeureux 
fait  fervir  ce  naturel  pour  afTouvir 
leur  appétit  féroce. 
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La  raiion  de  l'homme  le  con- 
duit au  bien  ;  ^ç.s  paffions  6c  Tes  vi- 
ces le  détournent  vers  le  maL  La 
nature  a  ,  pour  ainfi  dire  ,  placé 
dans  le  cœur  de  l'homme  intrépide 
cette  portion  du  Lion,  (i)  qui  lé 
diftingue  de  tous  les  animaux.  Il 
femblc  que  fa  valeur  foie  dans  fou 
fang. 

Elle  n'eft  pas  plus  une  vertu  qu'un 
vice  :  c'eft  un  préfent  de  la  nature , 
&  un  moyen  de  plus  qu'elle  donne 
à  l'homme  pour  faire  briller  fes  ver- 
tus j  ou  rendre  fes  pallions  plus  re- 
doutables. 

Sa  timidité  n'eft  pas  un  vice  d© 

(i)  Fertur  Promethcus  addere  principi , 
Limo  coatSus  particwlam  undique 
Defedatn,  &  infani  Leonis 
yim  ftoraaçho  appofuiiTe  noftro. 

H  o  R  A  T  lÙ  5^     ' 
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l'ame  ,  mais  la  privation  d'une  cha- 
leur particulière  du  fang ,  ou  d'une 
certaine  conftitution  qui  ne  dépend 
pas  de  lui. 

Un  homme  peut  avoir  un  efpric 
fupérieur,  êc  être  pufillanime;  la  Va- 
leur peut  fe  trouver  éminemment 
dans  un  homme  très-borné  6c  pref- 
que  ftupide. 

Cette  qualité  accompagne  fou- 
vent  l'imprudence ,  l'ambition  6c 
l'orgueil. 

Nous  venons  de  tracer  une  idée 
de  la  Valeur  naturelle  Se  phyfique  de 
l'homme  ;  cherchons  à  connoître  les 
cara<5tères  du  vrai  Courage ,  c'efl-à- 
dire ,  de  cette  vertu  morale  que  l'on 
appelle  force. 

Reconnoîtra-t-on  fes  traits  fu- 
blimes  dans  l'ame  de  ce  furieux,  de 
ce  foldat  forcené ,  qui  ne  refpire  que 
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le  fang ,  &:  ne  voit  dans  la  guerre 
que  ladeftruction  de  fon  fcmblable  ? 
Sa  valeur  n'eft  qu'une  frénéfie,  une 
fièvre  qui  fait  la  maladie  de  l'ame  , 
&  non  fa  force  èc  fa  vertu. 

Trouverons-nous  ce  Courage  dans 
cet  homme  accablé  par  la  douleur  ? 
Il  ne  voit  que  la  mort  pour  le  terme 
de  fes  maux  ;  fes  noirs  accès  redou- 
blent ;  fa  raifon,  prête  à  s'éteindre  ^ 
ne  lui  préfente  qu'une  trifte  lueur; 
il  ne  s'en  fert  que  pour  defcendre 
dans  le  tombeau.  Eft-ce  lâcheté  ou. 
vertu  ?  Non  ,  c'eil  le  délire  de  la 
Valeur. 

Un  Sage  du  Paganifme  foufFre 
avec  conftance  tous  les  maux  de  la 
vie.  Prêt  à  perdre  la  liberté  ,  il  ne 
peut  y  furvivre ,  6c  fe  donne  la  mort, 
Eft-ce  lâcheté  ou  vertu  ?  Non  ,  c'efl 
la  foiblclTe  d'une  ame  courageufe. 

E  5 
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Où  réfide  donc  le  Courage  ?  Dans 
J'ame  du  Sage ,  vous  répondra  So- 
crate. 

Quelle  fublimité  !  quelle  lumièrç 
nous  développe-t-il ,  quand  il  parle 
du  Courage  aux  plus  braves  des  Athé- 
niens !  11  confond  ces  faux-Phiiofo- 
phes  de  la  Grèce,  qui,  abufant  des 
fciences  humaines  ,  corrompoient 
l'efprit  6c  les  mœurs  de  fa  Patrie. 
Sous  l'apparence  des  vertus,  ils  ne 
préfentoient  que  des  vices  ;  ils  dic- 
toient  la  loi  du  bonheur ,  &  ne  laif- 
foient  que  la  refTource  du  défefpoir. 
L'orgueil  étoit  la  bafe  de  leur  mo- 
dération ;  leur  juftice  n'étoit  que 
menfonge  ;  &  cet  homme  immortel 
^t  voir  que  dans  leur  Courage  il  n'y 
avoir  que  foiblefle  &:  lâcheté  ;  mais 
le  fupplice  attendoit  Socrate ,  &  V\J- 
lîivers  Terreur, 
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Sommes -nous  plus  éclairés  que 
cette  Nation  qui  ne  connoiflbic 
point  de  peuple  ? 

Suivons  Socrate,  &;  développons 
la  penfée  de  ce  vafbe  génie ,  créé  pour 
entrevoir  ,  dans  les  ténèbres  du  Pa- 
ganifme,  des  vérités  éternelles. 

Notre  volonté  ne  fe  porte  jamais 
qu'à  ce  qui  lui  plaît  le  plus. 

Il  n'y  a  que  le  bien  qui  lui  plaife, 
ou  ce  qu'elle  prend  pour  le  bien  :  il 
répugne  à  la  nature  de  l'homme  de 
<:ourir  au  mal  comme  mal;  &:  quand 
on  eft  forcé  de  choifir  entre  deux 
maux,  on  ne  trouvera  perfonne  qui. 
choififTe  le  plus  grand ,  s'il  dépend 
de  lui  de  prendre  le  moindre.  Notre 
bonheur  dépend  donc  du  choix  en- 
tre la  volupté  confidérée  comme 
bien ,  ôc  la  douleur  confidérée  com- 
me mal  :  on  n'eft  malheureux ,  que 

E4 
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parce  qu'on  fe  trompe  dans  le  choix. 
Nos  malheurs  ne  viennent  donc 
que  de  l'ignorance  ;  car  perfonne  ne 
^eut  être  malheureux. 

D'après  ces  principes  incontefta- 
i3les  ,  Socrate  dit  que  le  Courage 
n'eft  que  la  connoiflance  des  chofcs 
terribles  ,  ^  de  celles  qui  ne  le  font 
pas  ;  ôc,  par  la  raifon  contraire,  la 
lâcheté  eft  l'ignorance  de  ces  mêmes 
chofes. 

Le  vrai  Sage  a  toujours  devant 
les  yeux  le  paiïe ,  le  préfcnt  &;  l'ave- 
nir. Son  unique  fagefle  confifte  dans 
la  fcience  qu'il  a  de  mefurer,  pour 
ainfi  dire  ,  la  grandeur  &:  l'étendue 
des  maux  &;  des  biens  qui  l'environ- 
nent ,  &:  de  ceux  qu'il  attend  ;  la  con- 
noilTance  qu'il  en  a  cil:  la  mcfure  de 
fon  courage.  Il  recherche  les  plus 
grands  biens,  avec  la  même  force 
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qu'il  emploie  pour  éviter  les  plus 
grands  maux  ;  il  eft  maître  de  lui- 
même  ,  des  événemens  &  de  Tes  pa{^ 
fions. 

Quel  intrépide  courage  cette  con- 
noifîance  ne  doit-elle  pas  produire? 
En  effet,  la  crainte  n'efl:  autre  chofe 
que  Vattente  d'un  mal  ;  6c  quel  eft 
l'homme  qui  voudra  courir  après  ce 
qu'il  craint,  lorfqu'il  pourra  marcher 
avec  fermeté  au-devant  de  ce  qu'il 
ne  craint  pas  ? 

Ce  qui  démontre  la  profondeur 
du  raifonnement  de  Socrate  ,  c'eft 
que  l'homme  courageux  ôc  le  lâche 
font  conduits  par  les  mêmes  princi- 
pes :  ils  ne  diffèrent  entr'eux  que 
par  la  connoifTance  que  l'un  a  des 
*biens  &  des  maux  ,  &  par  l'ignoran- 
ce que  le  lâche  a  des  uns  6<;  des 
autres. 
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En  effet ,  les  hommes  courageux 
ne  fe  livrent  point  aux  chofes  terril 
hles  j  puifque  c'eft  un  mal  ;  ils  fc 
portent  donc  à  celles  qui  paroifTent 
leur  procurer  le  plus  grand  bien , 
6c  qui  leur  préfentent  le  moindre 
péril. 

Les  lâches  agiiïent  de  même  ;  ils 
tendent  au  même  but  ;  ils  font  donc 
dans  les  mêmes  principes  :  mais  les 
hommes  courageux  agiident  toujours 
avec  connoiffance.  Après  avoir  cal- 
culé &  mefuré  les  maux  &:  les  biens, 
ils  ne  fe  trompent  jamais  dans  le 
parti  qu'ils  prennent  ;  car  ils  con-^ 
noiffent  ce  qui  eft  terrible  ôc  ce  qui 
ne  l'eft  pas. 

Le  lâche  au  contraire  agit  fans 
connoiffance ,  ôc  met  la  fureté  où 
eft  le  danger  ,  &:  le  danger  où  efl:  la 
fureté;  il  fe  trompe  fans  ccffe ,  5^ 
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embrafTe  k  mal ,  croyant  fe  livrer 

au  bien. 

La  plupart  des  hommes  ne  veu^ 
lent  pas  convenir  de  ce  principe  ;  ils 
fbutiennent  au  contraire  que  nous 
commettons  le  mal ,  quoique  nous  le 
connoiffions,  qu'il  dépend  de  mous 
de  l'éviter,  6c  que  nous  refufons  de 
faire  le  bien  avec  une  entière  con- 
noifTance,  6c  un  plein  pouvoir  de 
le  fuivre  :  ils  attribuent  une  con- 
duite fi  contradictoire  aux  charmes 
préfens  de  la  volupté  qui  les  en- 
traîne. 

Socrate  prétend  le  contraire ,  6c 
le  prouve. 

C'eft  une  vérité  immortelle  que 
l'homme  ne  veut  que  fon  bien. 
'      La  volupté  eft  un  bien ,  la  dou- 
leur eft  un  mal  :  la  vokipté  qui  con- 
duit à  la  douleur,  eft  donc  un  mal. 
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Dire  que  l'homme  voit  le  mal 
&  s'y  livre ,  c'eft  dire  qu'il  évite  le 
bien,  fait  le  mal,  parce  qu'il  efk  en- 
traîné par  le  bien  ;  ce  qui  efl:  abfurde. 

Le  Philofophe  Grec  attribue  l'é- 
trange contradiction  de  la  conduite 
de  riiomme ,  non  à  ces  objets  agréa- 
bles qui  le  féduifent  ôc  à  la  volup- 
té qui  l'entraîne  ,  mais  à  un  fens 
dépravé  qui  le  plonge  dans  l'erreur, 
&  qui  lui  cachant  le  péril ,  le  laifTb 
dans  l'ignorance  des  chofcs  terribles 
qui  l'environnent ,  ôc  des  maux  qui 
le  menacent. 

H  ne  prive  point  l'homme  de  fa 
liberté  j  encore  moins  afîure-t-il  que 
ceux  qui  font  le  mal,  le  commettent 
malgré  eux  ;  il  dit  feulement  que 
les  ténèbres  &:  l'erreur  s'emparent 
de  leur  efprit,  &  leur  ôtent  cette 
fagelTc  ,  qui  feule  peut   apprendre 
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à  mefurer  la  grandeur  des  biens  ôc 
àts  maux. 

Nous  entrevoyons  ceux  que  nous 
préparent  l'intempérance  6c  tous  les 
excès  ;  mais  nous  les  voyons  fî  foi- 
blement ,  fi  difFérens  de  ce  qu'ils 
font^  que  ce  n'eft  pas  les  voir.  Li- 
vrés à  nous-mêmes  ,  à  nos  pallions  ^ 
à  nos  vices  ,  tout  confpire  à  nous 
tromper  :  on  attribue  les  maux  à  la 
conftitution  ,  aux  circonftances  ,  à 
la  fatalité  ;  on  fe  livre  au  préfent , 
on  s'étourdit  fur  l'avenir,  &;  le  flam- 
beau de  la  raifon  difparoît. 

Cette  fcience  de  la  fagefïe  eft  un 
don  du  Ciel.  Dieu  feul  peut  infbrui- 
re  les  hommes  :  c'eft  ce  que  Socrate 
fait  entendre  évidemment,  lorfqu'il 
nous  dit  que  c'eft  une  fcience  qui 
ne  peut  s'apprendre.  Mais  écoutons; 
Dieu  parle  : 
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»  A  moi  appartiennent  le  Confeil  ^ 
33  l'Equité,  la  Prudence,  le  Coura- 
is ge  &;  la  Force  :  c'eft  par  moi  que 
î»  les  Rois  régnent ,  6c  que  les  Lé- 
33  gillateurs  établiirent  des  Loix  juf- 
33  tes  ;  c'eft  par  moi  que  les  Prin- 
33  ces  commandent,  ôc  que  les  Puif- 
i3  Tances  de  la  terre  décernent  la 
33  Jufticei 

Socrate,  fans  doute,  avoit  en- 
tendu ces  paroles  avant  nous,  (i) 
quand  il  dit  que  dans  cette  fcience 
feule  rendent  la  Sainteté ,  la  Juf- 
tice,  la  Modération,  le  Courage  6c 
la  ForcCi 

En  efFet,  c'eft  dans  cette  connoif- 
fance  delà  vérité  que  l'homme  trou- 
ve fes  délices  &  fa  confolation  ;  il  y 


(i)  On  affure  qu'il  avoit  trouvé  dans  un  Manu  A 
Çtit  Phénicien  le  Livre  de  la  Sagefl*  de  Salomon. 
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prend  ce  Courage  héroïque  ,  qui  lui 
fait  enchaîner  fes  paiTions.  Maître 
de  lui-même ,  il  apprend  à  foufFrii: 
avec  conftance,  à  mourir  avec  fer- 
meté. 

Cette  vérité  anime  ces  guerriers  , 
ces  défenfeurs  de  la  Patrie;  elle  feule 
en  fait  de  grands  hommes;  elle  for- 
me ces  Magiftrats  intègres  6c  fi  ré- 
vérés ,  dont  le  cœur  n'eft  qu'à  la 
Juftice  6c  aux  Loix ,  qui  ne  ceiïent 
d'aimer  leurs  Maîtres ,  fuiTcnt-ils  in- 
juftes,  6c  de  chérir  leur  Patrie,  fût- 
elle  ingrate. 

Molukc  5  Roi  de  Fez  ,  s'étoit  ren- 
du célèbre  par  fa  Juflice  ^  par  le 
bonheur  de  {^s  peuples.  Il  fut  atta- 
qué d'une  maladie  mortelle  ,  lorf- 
*que  les  Portugais  entrèrent  dans  fes 
Etats  avec  une  armée  puifTante  :  il 
appelle  fes  Généraux  6c  fon  frère. 
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Voici ,  leur  dit-il ,  le  moment  de 
repoLifTer  rinjuftice  &:  la  violence: 
je  fens  que  je  ne  puis  pas  long-temps 
défendre  mes  peuples  ;  la  prudence 
exige  que  j'évite  les  halards  d'une 
bataille;  il  faut  s'afTurer  la  victoire; 
nos  ennemis  s'avancent  indifcréte- 
ment  fur  nos  terres;  je  veux  em- 
ployer le  peu  de  jours  qui  me  refte 
à  les  affoiblir  par  des  marches  6c 
des  contre-marches,  &;  les  éloigner 

de  leurs  vaifTeaux.   Je  vous  charge 

o 

de  mon  armée,  mon  frère;  faites- 
la  marcher  devant  les  ennemis  ;  re- 
tirez-vous enfui  te  ;  fuivez  le  plan 
que  je  vous  trace  ;  j'aurai  la  vue  fuir 
vous  ;  mais  fur-tout  n'engagez  aucun 
combat  ;  l'inftant  de  vaincre  n'cft 
point  encore  venu.  Quand  je  me 
fentirai  près  de  ma  fin  ,  j'irai  me 
mettre  à  votre  tête;  nous  marcherons 
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à  la  vidloire  ,  êc  je  confacre  mon 
dernier  jour  à  la  liberté  de  mon 
peuple. 

Ses  ordres  s'exécutent,  les  enne- 
mis affoiblis  font  attirés  loin  du  ri- 
vage de  la  mer.  Enfin  le  moment 
prévu  par  ce  grand  Roi  arrive.  Foi- 
ble  ôc  expirant,  il  fe  fait  porter  fur 
fon  palanquin ,  range  fon  armée  en 
bataille ,  parcourt  tous  les  rangs  , 
exhorte ,  prefTe ,  anime  au  combat. 
Plus  le  péril  eft  grand,  plus  fon  ame 
s'élève  :  il  voit  tomber  deux  Rois 
fous  les  coups  de  fes  foldats.  L'en- 
nemi qui  n'a  plus  de  retraite,  redou- 
ble fes  efforts  ;  &:  par  des  prodiges 
de  valeur,  enfonce  l'aile  gauche  de 
l'armée  ennemie.  Molukc  s'en  ap- 
perçoit  ;  rien  ne  l'arrête  ;  l'épée  à 
la  main  il  s'élance  &  fe  précipite 
dans  la  mêlée  j  ce  dernier  trait  de 

F 
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courage  épuife  (es  forces  ;  il  fuc-' 
combe.  A  peine  retrouve-t-il  fa  voix 
pour  ordonner  que  l'on  cache  fa 
mort  à  fon  armée  ;  il  expire  ,  te- 
nant le  doigt  fur  fes  lèvres ,  pour 
commander  le  filence  à  ceux  qui  l'en- 
vironnent. 

Ses  Sujets  furent  vainqueurs  ;  mais 
leur  Roi  n'étoit  plus. 

Le  lâche  qui  fuit  eft  mort  avant 
de  tomber. 

L'homme  courageux  commande 
même  après  la  mort. 

Nous  avons  confidéré  l'homme 
dans  toute  fa  force;  voyons-le  atta- 
qué par  toutes  fes  paffions,  ou  plu- 
tôt confidérons-le  d'abord  dans  fa 
foibleiïe. 

Nous  allons  parcourir  de  nou- 
veaux climats  ;  le  pays  que  nous  quit- 
tons eft  un  domaine  qui  appartient 
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à  la  raifon  de  l'homme,  mais  qu'il 
habite  bien  peu  ;  retournons  dans 
fa  Patrie  ;  le  calme  ceflTe  ,  ôc  nous 
Voici  dans  la  tempête. 

Fin  de  la  première  Partie^ 


D  E 
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SECONDE  PARTIE. 
DES    VICES. 


CHAPITRE   PREMIER. 

De  la  Foil 


e  e. 


^t±^P  L  n'eft  point  pour  l'homme 


II 
I     |j  de  plaifirs  purs  ôc  fans  mê- 


g^^,^^^  lange  ;  l'iniliant  rapide  qui 
fe  trouve  entre  la  douleur  &.  la  joie, 
cft  le  Teul  moment  de  fa  félicité. 
La  fufpenfion  momentanée  du  be- 
foin  (]\.ù  l'affii^e,  fait  fon  plaifîr,  la 
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inanière  de  le  goûter ,  fa  volupté. 
Sa   foiblefle    porte  dans  le  fein 
même  de  fa  joie ,  la  triftefTe  ôc  la  fa- 
tiété. 

Je  penfe  que,  fî  l'homme  le  plus 
avancé  en  âge ,  pouvoir  rafTembler 
toute  l'étendue  &;  la  durée  de  Ces 
plaifirs  5  quelques  mois  fuffiroient 
pour  calculer  fa  vie  :  j'en  excepte  la 
plus  tendre  enfance  ;  encore  a-t-elle 
en  partage  les  cris  &;  les  larmes.  Ses 
plaifirs  font  néanmoins  plus  purs  , 
parce  qu'ils  font  fimples. 

L'homme  naît  à  Pombrc  de  la  juf- 
tice  éternelle  ;  le  Créateur  femble 
fourire  à  fon  aurore  ;  il  protège  fon 
berceau  ;  fon  bonheur  cft  le  prix  de 
fon  innocence ,  &  la  preuve  qu'il 
ne  peut  être  altéré  que  par  nos  paf- 
fions  :  en  un  mot,  la  vie  cil  une  chaî- 
?îç  plus  ou  moins  pcfante  ;  les  Rois 
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la  traînent  comme  nous  ;  en  vain  les 
flatteurs  veulent-ils  Lxfoulever;  elle 
s'appefantit  fur  eux ,  6c  le  Monarque 
n. eft  pas  plus  libre. 

Prefque  toutes  nos  actions  por- 
tent l'empreinte  de  la  Foibleiïe  ;  la 
vanité  fur-tout  en  eft  le  principal 
mobile.  Notre  efprit  incertain  va- 
cille comme  l'ombre ,  &:  nos  defîrs 
fe  fuccèdent  &  fe  détruifent.  Quelle 
viciffitude  dans  notre  volonté  !  Le 
cœur  a-t-il  opté  ?  L'objet  choifi  nous 
montre  des  défauts  ;  nous  ne  fom- 
mes  jamais  fatisfaits;  rien  ne  nous 
fixe ,  ôc  tout  nous  laifle  dans  le  cœur 
un  vuide,  image  du  néant. 

Notre  Foiblelfc  corrompt  \cs  four- 
ces  les  plus  pures  ;  &:  nos  pafîions 
embellies  par  l'art  le  plus  fédu6leur  ^ 
nous  font  rejetter  la  fimplicité  de  la 
Jîature. 

F4 


88      De   lHomme 

i"         ■  ■    I  II 

Il  eft  impoffible  à  l'homme  d'être 
tout-à-fait  vertueux  ou  tour-à-faic 
méchant.  Le  plus  fage  eft  celui  dont 
les  vices  fouillent  moins  la  vertu; 
c'eft  par  eux  qu'il  connoît  qu'il  eft 
homme, 

11  n'exifte  pas  non  plus  un  Etre 
afTez  monftrueux  pour  n'avoir  que 
des  vices;  fon  exifbence  eft  impof- 
fible ,  puifqu'il  ne  connoît  le  vice 
que  parce  qu'il  connoît  la  vertu  ; 
elle  naît  avec  nous  cette  vertu  im- 
mortelle ;  c'efb  la  confcience  ài^s^ 
hommes,  (i) 

Mais  où  paroît  davantage  la  Foi- 
blefle ,  c'eft  dans  la  connoifTance 
des  grandes  vérités.  Il  femble  qu'on 
s'étudie  à  féduire  cette  raifon  que 

(t)  Le  fentiment  intime  nous  die  qu'elle  exiftc, 
j^Qircjue  nous  çxiftons  nous-mêmes. 
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le  Ciel  nous  a  donnée;  elle  fert  à 
nous  égarer;  la  juftice  du  Ciel  nous 
étonne  ;  on  la  craint  peu  ,  parce 
qu'elle  eft  invifible  comme  Ton  Dieu; 
celle  des  hommes  nous  alarme  & 
nous  retient ,  parce  qu'on  l'entend 
ôc  qu'on  la  voit.  La  vérité  nous  of- 
fenfe;  on  n'a  point  le  courage  de  la 
dire  ,  encore  moins  celui  de  l'en- 
tendre. 

Nous  naiiïbns  au  milieu  de  toutes 
ces  Foibleflcs  :  les  âmes  les  plus  for- 
tes 5  il  eft  vrai ,  excluent  la  médiocri- 
té ;  elles  ont  de  grandes  vertus  ou 
de  grands  vices.  Les  âmes  foibles  5c 
molles  forment  cette  multitude<jui 
couvre  la  terre. 

Parmi  les  pallions  &  les  vices  qui 
hous  tyrannifent,  il  me  femble  qu'il 
en  eft  d'analogues  à  la  trempe  de 
nos  âmes,  L'Orgueil ,  l'Ambition  , 
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la  Licence,  (i)  font  les  Foibleiïes 
des  âmes  fortes  :  la  Vanité ,  la  Ja- 
loufîe ,  l'Envie  ,  la  Flatterie ,  la  Co- 
lère ,  l'Avarice,  la  Cruauté  même, 
font  les  vices  des  âmes  foibles. 

Je  fuis  pourtant  bien  éloigné  de 
prétendre  que  la  paflîon  qai  domi- 
ne dans  les  hommes  doués  d'une 
ame  forte ,  les  empêche  d'être  quel- 
quefois foibles ,  &:  fujets  par  confé- 
quent  aux  vices  qui  font  produits 
par  la  foiblefTe.  Quand  ils  s'y  livrent, 
leur  naturel  les  porte  aux  derniers 
excès;  mais  ces  vices  qui  ne  domi- 
nent point  en  eux,  ne  confbituenc 
pas  leur  vrai  caractère ,  6c  ne  peuvent 


(i)  Par  ce  mot  je  n'entends  pas  un  défaut  de  pu- 
deur ;  les  amcs  foibles  en  ont  fouvent  moins  que 
les  autres  j  mais  je  parle  d'une  Licence  effrénée 
qui  foule  aux  pieds  les  Loix  divines  &  humaines» 
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être  les  mobiles  des  plus  grandes  ac- 
tions de  leur  vie. 

J'ai  dit  que  les  vices ,  ainfî  que  les 
vertus  ,  fe  tenoient;  mais  il  eft  une 
diftance  entr'eux  dans  la  chaîne  qui 
les  embrafTe  ;  àc  c'eft  le  point  de  cette 
diftance  qui  fait  l'objet  de  mes  re- 
cherches. 

Nous  ne  connoiflons  rien  de  plus 
grand  qu'Alexandre  ;  Ton  Hiftoire 
■cft  pleine  de  générollté  &  de  clé- 
mence, d'orgueil  Se  d'ambition.  S'il 
a  fouillé  fa  vie  par  des  actions  cruel- 
les ,  ce  font  des  actes  momentanés 
produits  par  l'intempérance  ou  par 
Jafuperftition.Dans  l'excès  de  l'une 
il  tue  Clitus  ,  &: ,  par  la  foiblefTe  de 
l'autre  ,  dévoue  quatre-vingt  mille 
Cubéens  aux  mânes  d'Epheftion, 
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CHAPITRE   IL 

Des   différentes  formes  que  prend 
l*  Amour-propre, 

J'A  L  L  o  I  s  parler  de  l'Amour-pro- 
pre  comme  principe  de  tous  les 
vices  ,  ians  m'appercevoir  que  ce 
principe  même  nous  lie  à  la  vertu. 

il  eft  certain  que  l'Amour-propre 
renferme  une  des  loix  de  la  Juftice; 
&  c'eft  aufîî  ce  qui  m'a  fait  dire  ^ 
dans  le  Chapitre  qui  la  concerne  , 
que  favoir  fixer  des  bornes  à  l'Amour 
de  foi-même ,  eft  le  triomphe  de  la 
Juftice. 

5n  effet,  l'Amour-propre  eft  cor- 
rompu par  les  fens  ;  les  vices  &;  les 
vertus  le  contrarient  &:  s'attaquent 
fans  cefTe.  Les  vices  combattent  pour 
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les  fens  périflables  comme  eux ,  mais 
vifîbles;  Ja  raifon  combat  pour  la 
vertu  immortelle  comme  elle,  mais 
invifible  :  elle  devroit  triompher,  fî 
l'homme  n  etoit  pas  Ci  fenfible  6c  fî 
foible. 

Nous  tenions  donc  encore  à  la 
vertu  par  un  fil  ;  mais  le  fil  eft  rompu. 

L'homme  ne  peut  exifter  fans  l'A- 
mour de  lui-même  ;  6c  cet  Amour 
qui  naît  avec  lui,  le  porte  à  s'aimer 
avec  c^chs  :  cet  amour  fe  glilTe  dans 
toutes  fes  penfées  ;  elles  confervent 
toujours  Ion  empreinte  ineffaçable. 

L'homme  ne  voit  les  objets  que 
dans  ce  miroir  magique  ;  ce  n'eft 
point  un  confident  flatteur,  mais  un 
maître  abfolu  qui  fe  plaît  à  nous 
corrompre  :  il  excufe  nos  défauts, 
loue  nos  foiblefTcs ,  &:  nous  fait  trou- 
ver des  vertus  dans  nos  vices  j  il 
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remue  notre  ame  par  des  refTorts  dif- 
férens ,  félon  nos  cara'Stères ,  notre 
conftitution  &:  nos  forces. 

Il  offre  à  l'homme  fougueux  des 
objets  vifs  &  puifTans  ;  alors  il  fe 
développe ,  s'élève  ^  fe  préfente 
fous  la  forme  de  l'orgueil. 

Dans  les  âmes  foibles,  il  fait  agir 
des  objets  frivoles  bc  légers  qui  les 
féduifent  ;  il  fe  met  en  fpe^tacle ,  il 
étale  toute  fa  pompe ,  Se  fe  tranf- 
formc  en  vanité. 

Enfin  ces  vices  ont  des  cara£tères 
frappans  qui  les  diftinguent;  mais 
leur  caufe  eft  la  même ,  ôc  je  penfe 
que  notre  vanité  6c  notre  orgueil 
font  l'Amour-propre ,  modifié  fous 
deux  formes  diverfes. 

L'orgueil  nous  préfente  le  fantô- 
me de  la  gloire  ;  il  flous  montre  des 
honneurs,  des  richeffes  6c  des  tro- 
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phées.  L'homme  féduit  marche  à  ia 
lueur  qui  le  trompe  ;  il  court  à  fa 
chimère  5  la  défend  par  fa  valeur, 
emploie  pour  la  réalifer  toutes  fes 
pallions  réunies  ;  il  fe  croit  fupérieur 
à  tous  Tes  rivaux  ;  le  moindre  obfta- 
cle  l'irrite  &  l'enflamme. 

Ces  infenfés  méritent  moins  no- 
tre indignation  que  notre  pitié.  De 
fortes  images  les  entraînent  ;  on  les 
voit  le  plus  fouvent  combattre  au 
grand  jour;  6c ,  s'ils  fe  cachent,  on 
voit  reparoître  bientôt  leurs  têtes 
audacieufes. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  ces 
faux-fages ,  qui  affectent  la  plus  gran- 
de retenue  ;  leurs  vices  font  réflé- 
chis ;  ils  dépofent  dans  le  fond  de 
leur  ame  l'immenfité  de  leur  orgueil  ; 
ils  fe  déguifent  fous  des  dehors  mo- 
deftesi  leur  marche  eft  fure^  leur 
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impatience  même  eft  tranquille  ; 
leur  faufTe  {implicite  n'eft  qu'une  fu» 
perbe  hypocrific  ;  ils  ne  fe  mafquent 
que  pour  obtenir  des  éloges  plus  flat- 
teurs. 

Quel  eft  cet  homme  dont  le  main- 
tien feul  annonce  la  fierté  ?  Il  veut, 
par  le  fon  de  fa  voix ,  montrer  la  fu- 
périorité  qu'il  penle  avoir  fur  vous* 
Dans  fon  orgueil  fuprême ,  il  fe  croit 
le  defpote  de  ceux  qui  l'approchent  : 
s'il  a  l'air  de  vous  entendre  avec  corn- 
plaifance ,  il  veut  qu'on  l'écoute  avec 
admiration. 

Quel  eft  cet  autre  qui  paroît  in- 
quiet fur  un  grand  théâtre  ?  Sa  timi- 
dité même  eft  un  efFet  de  fon  or- 
gueil ;  il  craint  de  ne  pas  être  aftez 
applaudi  par  des  hommes  qu'il  n'a 
pas  fubjugués.  Malheur  à  ceux  dont 
il  entendra  l'éloge  !  Il  ne  veut  voir 

que 
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que  lui  ;  il  détruit  tout  ce  qui  l'en- 
vironne. Le  mérite  qui  brille  à  fes 
yeux,  eft  toujours  déprimé  ;  il  blâme 
ou  fe  tait  ;  fon  filence  eft  le  fufFrage 
le  plus  flatteur. 

Voyez  ces  hommes  audacieux  , 
enflés  de  leur  rang  ôc  de  leur  fortu- 
ne 5  Se  fur-tout  d'un  nom  que  leurs 
aïeux  n'ont  jamais  porté. 

Celui-ci  voudroit  qu'on  ne  s'oc- 
cupât que  de  lui  feul  :  il  cherche  à 
nous  periuader,  que  s'il  comman- 
doit  une  armée  ,  tout  l'Univers  re- 
tentiroit  du  bruit  de  fes  victoires  ; 
que  fi  les  rênes  de  l'Etat  paflbient 
dans  fes  mains,  le  Royaume  feroic 
floriflant.  Cette  efpèce  de  Monar- 
que raflemble  autour  de  lui  fes  lâches 
courtifans.  Dur,  opiniâtre,  infle- 
xible ,  il  craint  de  trouver  des  amis  ; 
il  ne  lui  faut  que  des  flatteurs. 

G 
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Il  n'eft  point  d'excès  donc  l'Or- 
gueil ne  foit  capable.  Les  hommes 
feroient  trop  à  plaindre,  s'il  traî- 
noit  toujours  après  lui  le  caractère 
de  la  cruauté  ;  mais  l'Orgueil  va  rare- 
ment avec  la  Foibleiïe  ;  6^  pour  être 
cruel ,  il  faut  être  foible. 

Suivons  ce  Protée  dans  toutes 
fes  formes. 

.  Ce  que  j'entends  par  vanité,  efl 
la  vraie  folie  de  l'ame.  Les  Annales 
du  Monde  font  fes  faftes  :  c'eft  elle 
qui  fouvent  eft  la  caufe  des  guerres 
les  plus  cruelles  ;  elle  règne  fous  l'ap- 
parence des  plaifirs  6c  du  bonheur , 
&;  fon  art  de  re^rner  eft:  celui  de  la 
diffimulation. 

Cette  idole  efl  révérée  dans  tous 
les  âges ,  par  la  plupart  des  hommes. 
Les  femmes  fur-tout  étendent  ôC  fou- 
tiennent  fon  pouvoir*  elles  promè- 
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nent  par-tout  l'image  d'une  Divinité 
qui  leur  eft  chère  ;  les  plus  beaux 
jours  lui  font  confacrés  ;  elle  embraf- 
fe  l'Univers,  ôc  fait  mouvoir  les  ref- 
forts  qui  le  gouvernent.  La  vanité, 
fuivie  des  plaifîrs  ôc  de  la  volupté, 
féduit  fes  adorateurs  par  des  prefti- 
ges  toujours  nouveaux  :  fon  ombre 
légère  ne  les  quitte  jamais;  c'eft  elle 
qui  apprend  à  la  beauté  que  tout  doit 
être  foumis  à  fes  charmes  ;  elle  exa- 
gère le  prix  de  fes  conquêtes.  Si  elle 
ne  donne  point  le  courage ,  elle  don- 
ne cette  diffimulation  perfide  qui  fait 
tout  ofer. 

Toutes  les  paiîions  fervent  la  va- 
nité :  pour  elle  l'Intérêt,  l'Avarice 
troublent  l'ordre  du  monde  ;  on  dé- 
chire les  entrailles  de  la  terre  ;  on  cou- 
vre la  Mer  de  vaifleaux,  pour  four- 
nir aux  hommages  qu'on  lui  rend. 

G   2 
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Si  l'Amour  fait  appercevoir  un  rival , 
la  vanité  jure  fa  perte;  la  jaloufie , 
la  haine  arment  les  hommes  \  l'hy- 
pocrifîe  mafque  les  femmes ,  6c  leur 
fureur  fe  cache  fous  les  dehors  at- 
trayans  delà  douceur  6c  de  la  beauté. 
Enfin  le  triomphe  des  femmes,  ou 
plutôt  de  la  vanité,  c'eft  d'attaquer 
la  vertu  même.  Peu  fatisfaites  d'en- 
chaîner un  homme  ordinaire,  il  leur 
faut  des  héros  pour  efclaves  6c  pour 
complices;  6c  fi  l'ame  du  héros  n'eft 
pas  aiïez  forte  pour  réfifber  à  leurs 
projets  infenfés,  elles  le  plongent 
dans  la  molleiïe  ,  l'endorment,  ^ 
finiffent  par  le  méprifer,  ens'applau- 
diflant  de  leurs  fuccès  :  il  eft  cepen- 
dant des  femmes  fortes  6c  courag-eu- 
fes,  qui  pourroient  fervir  de  modè- 
les aux  plus  grands  hommes. 

Si  la  vanité  fe  montre  fouvent  avec 


MORAL.  loi 

les  dehors  de  la  gaieté ,  quelquefois 
elle  prend  les  traits  de  la  mélancolie. 
Sous  l'appareil  lugubre  de  la  trif- 
tefTe  j  je  vois  un  homme  accablé  d'en- 
nui; dans  fa  noire  démence  ,  il  faic 
élever  fon  maufolée  :  l'Orgueil  lui 
préfente  un  fuperbe  modèle  ;  fa  vani- 
té fe  plaît  à  y  defcendre.  En  admirant 
fon  tombeau ,  il  oublie  fa  pouffière. 

Pendant  que  la  vanité  fait  agir 
\qs  vices  pour  corrompre  les  cœurs, 
elle  fait  marcher  la  folie  devant  ces 
têtes  frivoles  :  ce  font  moins  nos  paf- 
iions  que  notre  folle  vanité  ,  qui 
infpirent  aux  Sages  le  mépris  qu'ils 
ont  pour  la  plupart  des  hommes. 

Tel  eft  ce  perfonnage  ridicule- 
ment minutieux  6c  méthodique ,  qui 
réunit  tous  les  attributs  de  la  fatuité. 
Perfonne  ne  connoît  mieux  les  ufa- 
ges  ;  il  parle  fans  ccfTe  des  Grands, 

Gj 
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Recherché  dans  tout  ce  qu'il  dit  , 
compalFé  dans  tout  ce  qu'il  fait ,  le 
moindre  dérangement  dans  fa  coëf- 
fure  le  défole  ;  un  atome  fur  (qs  ha- 
bits le  défcfpère.  Si  un  homme  du 
premier  mérite  arrive  dans  un  cercle 
où  il  eft ,  il  l'examine,  le  mefure  des 
yeux  ;  fon  maintien  ,  fon  regard  , 
rien  ne  lui  échappe  que  l'homme 
même.  Si  par  malheur  il  eft  trop  né- 
gligé dans  fa  perfonne,  s'il  falue,  ou 
s'il  s'aiîied  avec  peu  de  dextérité,  il 
eft  jugé  fans  retour,  êc  mon  fat  ne 
voit  en  lui  que  l'homme  le  plus  or- 
dinaire. (\) 


(0  Que  je  hais  &  méprife  ces  gens  qui  fup- 
portent  plus  mal  -  aifément  une  robe  mal  faite  , 
qu'un  efprit  de  travers  ,  &  qui  regardent  à  fa  rcvë- 
lence ,  à  fon  maintien,  à  fcs  bottes  ,  quel  homme 
il  eft.  Montagne. 

les  âmes  de  cette  trempe  de'cident  toujours  du 
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Quels  rpedlacles  rifibles  la  vanité 
ne  donne- t-elle  pas  au  vrai  Philo- 
fophe  ! 

Celui-là  marche  rapidement ,  s'ar- 
rête ,  étudie  fes  geftes ,  s'admire  :  l'un 
promène  avec  fade  un  ruban  qu'il  a 
fur  lui  ;  un  autre  afFe6le  de  le  faluer, 
pour  faire  voir  qu'il  en  eft  connu. 

L'imagination  eft  un  miroir  qui 
ne  préfente  que  des  idées  fantafti- 
ques  &;  folles. 

Que  de  portraits  à  faire  !  Mais  je 
ne  puis  rien  fixer ,  le  vent  emporte 
tous  mes  modèles. 


mérite  ,  par  quelque  rapport  qu'elles  trouvent  en- 
tre elles  &  celui  qu'elles  jugent.  Un  maîtie  à  dan- 
fer  ne  pouvoir  concevoir  que  fa  Nation  eût  choifl 
Mylord  ***  pour  Chancelier  de  la  Grande-Breta- 
gne. Il  donnoit  pour  preuve  de  fon  peu  de  mérite  , 
que  jamais  il  navoit  pu  en  faire  un  bon  danfeur. 

G  4 
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CHAPITRE    II I. 

De  F  Ambition. 

'Ambition  efl  un  amour  ex- 
ccffif  de  nous-mêmes,  fomenté 
par  l'Orgueil.  L'ambitieux  veut  jouer 
un  grand  rôle  ;  tout  obfbacle  l'indi- 
gne ôc  le  révolte  ;  rien  ne  l'étonné; 
fon  cœur  embrafé  ne  jouit  de  rien, 
bc  défire  fans  cefTe  ;  il  dédaigne  ce 
qu'il  a ,  &  fe  tourmente  de  ce  qu'il 
n'a  pas.  La  haute  opinion  qu'il  a  de 
lui-même,  lui  rapproche  les  objets 
les  plus  éloignés. 
■  Son  premier  coup-d'œil  le  trom- 
pe; il  le  porte  dans  un  lointain  qui 
lui  paroît  borné  ;  il  y  voit  l'objet  de 
Çqs  vœux  :  s'il  s'échappe,  il  le  fuie 
dans  un  nouvel  efpace  ;  s'il  le  faiiit^ 
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il  le  néglige  ,  le  met  à  l'écart,  dé- 
couvre un  nouveau  Ciel  ,  un  autre 
objet,  &  s'élance  pour  y  atteindre: 
il  afpire  toujours  au  repos  ,  ôc  re- 
double en  vain  Ton  mouvement  pour  , 
y  parvenir;  fon  dernier  defir  eft  le 
dernier  flot  qui  doit  le  porter  vers 
les  bords  qui  l'enchantent  ;  mais  pour 
l'ambitieux ,  il  n'cft  point  de  rivage  : 
la  moindre  difgrace  eft  un  choc  ter- 
rible pour  toutes  fes  paflions  ;  elles 
rentrent  en  lui-même  6c  le  tourmen- 
tent. Le  fuccès  eft  un  fouiîle  léger 
qui  rafraîchit  fon  ame  un  moment, 
mais  qui  rend  plus  a£tif  le  feu  qui  le 
dévore  :  le  temps  fcmble  perdu  pour 
lui;  fa  raifon  ne  tire  aucune  confo- 
lâtion  du  pafle  ;  le  préfent  n'a  point 
de  charmes  qui  puiiTent  le  flatter; 
l'avenir  l'agite  6c  le  trompe  fans 
çe0e;  fa  vie  eft  un  délire  continuel; 
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il  y  a  dans  fon  ame  moins  d'éléva- 
tion que  d'orgueil;  il  fe  croit  indé- 
pendant, &;  fon  amour  -  propre  lui 
-déguife  fa  fervitude  :  il  l'appelle  de- 
voir auprès  des  Rois,  &;  politique 
auprès  des  Grands.  L'efpoir  de  com- 
mander lui  fait  traîner  fa  chaîne 
avec  audace  :  enfin  pour  s'élever ,  il 
rampera  devant  les  hommes  les  plus 
méprifables. 

Ambitieux ,  quels  font  donc  vos 
plaifirs  ? 

Nous  aurions  tout,  fi  nous  ne  dé- 
fîrions  rien  ;  mais  puifque  cela  eft  im- 
poffible ,  défirons  peu  ,  êc  nous  au- 
rons beaucoup. 
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CHAPITRE   IV. 

De  la  Licence, 

LA  Licence  fuppofe  la  corruption 
de  l'efprit  &;  des  mœurs  ;  elle 
développe  les  vices  ,  ou  plutôt  les 
déchaîne.  Rarement  une  paiîion  mar- 
che feule  ;  la  Licence  fait  naître 
l'audace  &  la  débauche  ;  celles  -  ci 
tous  les  crimes. 

La  raifon  ne  s'obfcurcit  que  par 
degrés,  de  nous  devons  fouvent  le 
retour  à  la  vertu ,  à  ces  coups  de  lu- 
mière, qu'elle  rend  même  à  travers 
nos  ténèbres.  Si  les  hommes  vivoient 
plus  long-temps  ,  èc  qu'ils  fufTent 
fcélérats  tout  d'un  coup  &  fans  de- 
grés, la  race  humaine  feroit  peut- 
être  déjà  détruite. 
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Si  nous  voyons  les  plus  grands 
Empires  renverfés  par  les  vices ,  nous 
voyons  auffi  que  ces  mêmes  Empires 
n'ont  été  fondés  que  par  la  vertu. 

Rome  naifTante  nous  offre  des 
Citoyens  fîmples  &  fagcs  ;  leurs  en- 
fans  furent  vertueux ,  6c  leur  pofté- 
rité  fit  naître  des  héros  ;  l'Orgueil 
&  l'Ambition  les  agrandirent ,  &  le 
Luxe  ,  qui  n'effc  que  le  concours  de 
tous  les  vices ,  finit  par  les  diiToudre. 

La  Licence  dans  les  mœurs  infpire 
le  mépris  des  Loix  ;  Se  fans  les  Loix 
les  Etats  ne  fauroient  fubfifter  long- 
^  temps  :  elle  rend  les  Princes  cruels, 
les  Grands  audacieux ,  bc  les  Peuples 
rebelles. 

Si  Céfar  fut  le  plus  brave  àcs 
hommes ,  il  fut  auflî  le  plus  licen- 
cieux :  il  croyoit  que  tous  les  Etres 
de  la  Nature  étoient  créés  pour  lui 
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feiil  ;  il  prétendoit  la  propriété  de 
toutes  ks  Dames  Romaines.  En- 
nuyé de  les  féduire  &;  de  les  corrom- 
pre ,  il  les  faifoit  arracher  des  bras 
de  leurs  maris,  &  enleva  publique- 
ment Pofthumie,  Lollie,  Tertulle 
&  Mucie. 

Perfonne  n'ignore  jufqu'oii  furent 
portés  Tes  excès  chez  Nicomède , 
Roi  de  Bithynie.  En  Mauritanie  il 
corrompit  la  Reine  Eunoë,  ôc  dans 
les  Gaules  il  achetoit  les  femmes 
avec  l'or  qu'il  enlevoit  à  leurs  maris. 

Enfin  la  Licence  lui  fit  propofer 
aux  Romains ,  par  Ennius  Cinna , 
Tribun  du  peuple ,  une  Loi ,  qui  le 
déclaroit  mari  de  toutes  les  Dames 
Romaines  ,  pour  multiplier,  difoit- 
il,  les  rejettons  de  fa  race.  Il  n'eut 
cependant  point  aflez  d'audace  pour 
relier  à  Rome  ,  lorfqu'Ennius  pro- 
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pofa  cette  Loi  ;  il  prit  le  prétex- 
te d'aller  porter  la  guerre  chez  les 
Parthes. 

Cette  Loi  infenfée  conftate  fon 
mépris,  moins  pour  les  droits  de  la 
Nature  qu'il  violoit,  que  pour  les 
Romains  qu'il  avoir  ùibjugués. 


V 
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CHAPITRE    V. 

De  la  Colère. 

LA  Colère  eft  une  paffion  terri- 
ble ;  elle  étouffe  la  raifon;  elle 
affimile  l'homme  à  la  bête  féroce. 

La  Colère  vient  d'un  mal  que  l'on 
craint,  &  que  nos  organes,  plus  ou 
moins  foibles ,  nous  font  voir  plus 
ou  moins  grand. 

J'entends  par  mal,  tout  ohjîacle ^ 
toute  contrariété,  tout  mal- aïfe.  Dès 
que  notre  ame  voit  l'apparence  de 
ce  mal ,  elle  fe  trouble  ;  &;  lorfqu'elle 
en  eft  atteinte ,  toutes  fes  paffions 
luttent  contre  lui ,  &  le  combattent 
comme  un  ennemi  qu*elles  veulent 
repoufler. 

Ce  mal  fe  préfente  à  nous  fous 
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divers  rapports  ;  il  y  en  a  de  puifTans 
&  de  foibles.  Ces  derniers  qui  aigrif- 
fent  les  fens  ,  forment  plutôt  une 
impatience  vive,  que  la  Colère  ;  les 
autres  remuent  les  pallions  impérieu- 
^QS'j  elles  fe  courroucent  contre  les 
perfonnes  mêmes  qne  nous  chérif- 
Ibns  le  plus.  La  moindre  réfifbance 
qu'un  père ,  ou  un  maître ,  trouve  à 
fa  volonté,  l'irrite  ;  plus  il  connoît 
fa  puifTance,  plus  il  eft  tyran  ;  preu- 
ve certaine  que  la  Colère  tient  à  la 
foiblefle  êc  à  la  lâcheté  ;  àc  comme 
clic  ote  tout  jugement  &:  toute  rai- 
fon,  elle  nous  porte  à  être  injuftes, 
Se  quelquefois  cruels. 

Quel  doit  être  le  défordre  de  l'ame, 
il  l'on  en  juge  par  les  mouvemens 
convullifs  que  la  Colère  produit  au- 
dehors  î 

C'eft  un  dérèglement  total  de  la 

Nature , 
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Nature,  une  efpèce  de  manie  ,  dont 
les  accès  font  plus  fréquens  chez  \cs 
femmes  6c  les  vieillards,  à  caufe  des 
fibres  délicates  des  unes,  6c  des  ref- 
forts  ufés  des  autres. 

Elle  eft  plus  rare  chez  l'homme 
qui  jouit  de  la  force  de  fon  âge  6^ 
de  fa  raifon;  mais  ,  s'il  faut  des  fc* 
coufTes  plus  violentes  pour  le  mettre 
hors  de  lui-même,  les  effets  de  fa 
Colère  font  auflî  bien  plus  terribles. 
Dominé  par  une  paffion  particulière, 
l'homme  femble  n'aflujettir  les  au- 
tres paffions  que  pour  les  employer 
à  fatisfaire   celle  qui  le  maîtrife. 

Si  le  cœur  (le  fiège  du  vice)  e-fk 

offenfé,  il  s'enflamme;  toutes  les 

.  paffions  s'éveillent  fubitement,  &, 

femblables  à  l'gfFet  de   la  poudre , 

elles  éclatent  avec  impétuoiité. 

La  perte  fait  la  Colère  de  l'avare* 

H 


114   De  lHo  m  m  e 

rAmour-propre  outragé  celle  de  l'or- 
gueilleux. 

L'Orgueil  fait  naître  fur-tout  la 
crainte  d'être  méprifé. 

Les  femmes  ,  plus  vaines  qu'or- 
gueilleufes ,  redoutent  moins  le  mé- 
pris qu'elles  ne  cherchent  la  louange. 

Mais  l'homme  s'irrite  du  mépris 
qu'il  foupçonne  que  l'on  a  pour  lui  ; 
cette  extrême  feniibilité  le  difpofe 
à  la  plus  vive  colère;  il  fcmble  cher- 
cher un  ligne  de  mépris  pour  auto- 
rifer  l'éruption  de  fa  fureur  6c  de  fa 
vencreancc. 

Cette  paillon  dans  le  vin  a  des 
cmportemens  funeftes  ;  mais  il  fem- 
ble  que  la  Nature  veuille  enchaîner 
Thomme  ,  quand  il  eft  parvenu  à  un 
certain  degré  d'ivreffe.  S'il  pouvoir 
agir  dans  ce  moment ,  fa  colère 
feroit  trop  redoutable. 
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J'obfcrve  que  toutes  les  pafîions 
obrcurciiTent  la  raifon ,  mais  ne  ré- 
teignent pas  :  Tintempérance  même 
dans  le  vin  laifle  à  l'homme  quel- 
que lueur  pour  le  conduire;  &.  s'il 
efl:  un  excès  oii  l'ivrefTe  fait  dif- 
paroître  entièrement  la  raifon  ,  elle 
s'éclipfe  alors  avec  l'homme  même; 
mais  la  Colère ,  dans  tout  autre  état , 
conferve  à  l'homme  toute  fa  puif- 
fance  ôc  fa  force  ,  &;  le  livre  à  l'im- 
pulfîon  de  tous  fes  vices. 

La  pafîîon  de  l'amour  eft  celle 
qui  porte  le  plus  de  ravages  dans 
le  fang.  Animée  par  la  Colère  ^ 
rien  ne  reiTemble  à  fa  fureur.  Si  le 
feu  qui  l'embrafe  ne  trouve  point 
au-dehors  un  aliment  qui  le  nour- 
rifTe,  il  fe  renferme  dans  fon  cen- 
tre, donne  au  corps  une  agitation 
violente,  §C  feroit  fa  deftrudion  , 
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fî   l'incendie  duroic   long -temps. 

La  Colère ,  en  général ,  ne  s'appai- 
fe  que  par  la  vengeance  :  elle  ne  con- 
noît  ni  la  honte,  ni  le  péril;  il  lui 
faut  une  victime ,  &;  cette  paffion 
reflemble  au  tonnerre,  qui  ne  cefTe 
d'être  à  craindre  que  lorlqu'il  ell: 
tombé. 

Quel  beau  fpectacle  nous  préfen- 
te ce  Philorophe ,  qui  dans  fa  Colè- 
re fut  furpris  par  un  de  Çqs  amis, 
tenant  fon  bras  levé,  mais  immobi- 
le, fur  un  de  fes  Efclaves  !  J'attends, 
lui  dit-il,  que  ma  Colère  foit  pafFée 
pour  punir  cet  homme  coupable  :  je 
me  fens  encore  un  peu  ému  ,  je  vous 
prie  de  le  frapper  pour  moi  ;  il  n'cft 
pas  juftc  que  cet  Efclave  rcfte  au 
pouvoir  d'un  maître  qui  ne  l'efl  pas 
de  lui-même. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'Indi- 
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gnacion  avec  la  Colère  ;  ce  fenti- 
ment  noble  &:  généreux ,  n'appar- 
tient qu'aux  grandes  amcs.  Ses  ciFets 
font  quelquefois  auiîi  violens  que 
ceux  de  la  Colère  ;  mais  Ton  objet 
eft  noble,  c'eft  un  zèle  brûlant  de 
la  Juftice  qui  allume  fcs  feux  facrés  ; 
6c  n  la  Colère  n'écoit  un  attribut 
odieux  ,  je  dirois  que  l'Indignation 
eft  la  Colère  de  la  vertu. 
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CHAPITRE    VI. 

De  V Envie. 

N  peut  confidérer  l'Envie  fous 
deux  rapports  différens.  Dans 
les  hommes  orgueilleux ,  elle  fe  dé- 
chaîne lingulièrement  fur  les  talcns 
^  fur  la  réputation  ;  dans  les  hom- 
mes plus  foibles,  elle  attaque  la  for- 
tune 5  les  biens  ,  l'honneur  même  : 
les  moyens  qu'elle  emploie  font  auffi 
lâches  que  la  caufe  qui  les  produit. 

Sous  le  premier  afpccl ,  l'Envie 
cft  prefquc  toujours  un  aveu  fecret 
de  notre  infériorité  :  cet  aveu  forcé, 
mais  humiliant  ,  devroit  anéantir 
l'orgueil ,  fi  l'orgueil  pouvoir  être 
anéanti.  Un  homme  envieux  ne  fau- 
roit  être  jufle;  ce  vice  combat  par- 
ticulièrement les  objets  qui  l'cnvi-. 
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ronnent.  L'envieux  élève  fouvenc 
le  mérite  de  celui  qu'il  ne  voit  pas, 
&;  Ton  unique  but  eft  de  déprimer  le 
mérite  de  celui  qu'il  voit. 

Il  faut  pourtant  convenir  qu'une 
prévention  avantageufe  eft  fouvent 
la  fource  de  renthoufîafme  ;  on  n'é- 
prouve guères  ce  fentiment  en  fa- 
veur d'un  homme  avec  lequel  on 
pafTe  tous  les  momens  de  fa  vie.  L'ou- 
vrage qui  fort  de  fcs  mains ,  oiFre- 
t-il  des  taches  légères  ?  On  croit  voir 
des  fautes  énormes  ;  des  traits  fubli- 
mes  paroifTent  des  traits  ordinaires, 
le  génie  n'eft  qu'efprit  ;  une  idée  neu- 
ve eft  une  idée  rebattue  ;  enfin  ,  il  efl: 
dans  l'homme  de  fe  familiarifer  avec 
le  talent  comme  avec  la  perfonne , 
c'eft-à-dire  ,  de  les  juger  fuperfîciel- 
îement. 

L'admiration  demande  l'étonné- 
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ment;  un  efprir  qui  nous  eft  fami- 
lier n'éconne  point. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  tout  ce  qui 
s'élève  auprès  de  l'envieux  &;  qui 
femble  le  couvrir  de  Ton  ombre,  eft 
un  ColofTe  qu'il  fappe  fans  cefTe. 

Quel  eft  celui  qui  entend  fes  élo- 
ges de  la  bouche  de  fes  compatrio- 
tes? Le  même  homme  femble  croî- 
tre ^c  s'agrandir  à  mefure  qu'il  s'éloi- 
gne du  lieu  qui  l'a  vu  naître  ;  il  eft 
pourfuivi  prefque  toujours  jufqu'à 
fa  mort  :  voilà  le  terme  de  l'Envie. 
L'orgueil  prend  fa  place  ;  on  diroit 
c[ue  fes  compatriotes  fe  difputent 
fes  dépouilles  ;  chacun  croit  ,  en 
louant  l'homme  de  la  patrie,  faire 
fon  propre  éloge,  ôc  fe  donner  une 
portion  de  fa  gloire.  Toutes  les  Villes 
Grecques  fe  ditputèrenr  la  naiiTance 
^'HomèrCo   Si  fa  vraie  patrie  l'eiiç 
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couronné  pendant  fa  vie,  l'honneur 
d'avoir  produit  ce  grand  homme  ne 
lui  eût  pas  été  difputé. 

L'Envie,  dans  les  hommes  foibles, 
effc  un  ver  rongeur  qui  s'attache  à 
Tame ,  &:  la  tourmente  fans  cefTe. 
Le  bonheur  des  autres  fait  fon  dé- 
fefpoir ,  ôc  penvieux  porte  avec  lui 
fon  crime  &  fon  fupplice. 

Les  douleurs  de  l'Envie  font  d'au- 
tant plus  terribles  ,  qu'elles  fe  ren- 
ferment en  nous-mêmes.  Son  carac- 
tère eft  fi  odieux  6c  fi  méprifable  , 
qu'il  faut  toute  l'adrelTe  de  l'amour- 
propre  pour  le  cacher.  L'homme  en- 
vieux diftille  j  pour  ainfi  dire ,  goutte 
à  goutte,  le  poifon  qui  l'aigrit;  ôc 
ce  n'eft  que  l'emportement  de  la  co- 
lère qui  découvre  fon  cœur.  L'ame 
de  l'envieux  eft;  alors  une  efpèce  de 
volcan  5  dont  le  foyer  fubfifl:e  tou- 
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jours  6c  fermente  de  plus  en  plus. 

Noble  Emulation ,  recevez  nos 
hommages;  fouventl'on  vous  prend 
pour  l'Envie,  6c  vous  êtes  une  vertu. 

L'Envie  étouffe  l'cfprit  ;  l'Emula- 
tion donne  le  génie  :  l'une  eft  la 
honte  de  l'ame ,  elle  fuit  la  lumière  ; 
l'autre  cherche  le  jour  6c  produit  les 
grands  hommes. 

Newton  vit  Defcarres  ce  qu'il 
etoit ,  un  géant  :  l'Emulation  lui 
dit  qu'il  pouvoit  en  devenir  un  lui- 
même.  Il  fentit  Tes  forces;  porté, 
foutenu  par  Defcartes  ,  il  s'éleva 
jufqu'aux  cieux  ,  6c  les  connut,  (i) 

(î)  Nevton  parut  comme  un  phénomène j  fans 
Defcartes  il  eût  été  fùrement  un  grand  homme  j 
mais  il  n'eût  pas  été  ce  même  Newton  qui  a  étonné 
la  terre. 
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CHAPITRE    VII. 
De  la  Jaloujie, 

LA  Jaloufic  a  des  traits  qui  la 
font  refTembler  à  l'Envie  ;  mais 
les  effets  de  la  Jaloufie  font  bien  plus 
violens.  Nous  fommes  attaqués  per- 
fonnellemcnt  ;  ôc  ,  comme  l'objet 
nous  touche  de  plus  près ,  notre  ame 
eft  remuée  plus  fortement. 

Quoique  la  Jaloulîe  s'empare  preC- 
que  toujours  des  efprits  foibles,  elle 
eft  beaucoup  moins  méprifable  que 
l'Envie ,  ôc  fuppofe  dans  l'ame  moins 
de  bafleiTe.  En  effet.  Celle-ci  vou- 
droit  arracher  un  bien  qu'elle  n'apas, 
moins  pour  le  plaifir  d'en  jouir  que 
pour  écarter  la  douleur  d'en  voir  jouir 
un  autre  :  la  Jaloulîe  défend  un  bien 
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qu'elle  pofsède ,  ou  qu'elle  croit  feule 
avoir  droit  de  pofleder.  Toutes  fes 
forces  font  réunies  pour  le  confer- 
ver.  Prefque  tous  les  hommes,  les 
plus  grands  même,  peuvent  éprou- 
ver quelques  accès  de  cette  efpèce 
de  rage.  Mais,  quand  la  Jaloufie  eft 
eflentiellement  dans  le  caractère , 
elle  fuppofe  beaucoup  plus  d'amour- 
propre  ^  de  vanité  que  de  vérita- 
ble amour. 

Un  homme  de  peu  de  mérite  ou 
d'une  foible  conftitution ,  eft  fou- 
vent  moins  jaloux  par  les  fujets  qu'on 
lui  donne  de  l'être,  que  par  un  re- 
tour fur  lui ,  qui  l'alarme  &  lui  fait 
foupçonner  fans  cefle  la  vertu  même. 
Si  fon  amour -propre  pouvoir  être 
ménagé,  il  feroit  beaucoup  moins 
jaloux.  Sa  folle  vanité  le  joue  fans 
ceiTe;  il  la  prçnd  pour  vm  violent 
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amour  :  il  veut  que  la  beauté  dans 
l'efclavage  ferve  au  triomphe  de  fou 
efprit  6c  des  charmes  de  fa  per- 
fonne,  plus  flatté  d'apprendre  par 
des  voix  étrangères  qu'il  eft  aimé  , 
que  de  l'entendre  de  la  bouche  de 
ce  qu'il  aime. 

Cette  pafîîon  tyrannique  préfente 
les  dehors  du  plaifir;  elle  s'infinue 
avec  fouplefTc  ;  la  beauté  ,  le  mérite, 
la  réputation  l'inquiètent;  tout  enfin 
eft  redoutable  pour  un  jaloux. 

La  Jaloufîc  paroît  foumife  Se  ram- 
pante jufqu'au  moment  où  elle  com- 
mande. Sans  la  diiîîmulation  qui  l'ac- 
compagne toujours.  Ton  afpecSt  fe- 
roit  fuir  la  vi(flime  qu'elle  attend  : 
elle  ne  jouit  que  de  l'apparence  du 
bonheur,  empoifonne  fes  plaifirs  les 
plus  doux,  ne  connoît  ni  ménage- 
ment ,  ni  confiance  j  elle  fe  plaît  à 
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fe  tromper  fans  cefTe  elle-même ,  6c 
fait  naître  fur-tout  une  curioiité  per- 
fide :  les  foupçons  ténébreux  obfcur- 
cifTent  Ton  ame;  ce  font  autant  de 
furies  qui  la  tourmentent. 

L'homme  jaloux  ne  cherche  qu'à 
fe  convaincre  de  fon  infortune  ;  l'ef- 
pérance  même  le  trouble  ôc  l'in- 
quiète; il  rejette  les  images  flatteu- 
{qs  5  ou  ne  les  voit  que  pour  nourrir 
la  flamme  qui  le  dévore  :  enfin  il 
emploie  tant  d'artifices  pour  s'aflu- 
rer  de  fon  malheur ,  que  le  voile  fe 
déchire  &;  que  la  vérité  fe  décou- 
vre. L'homme  efl  fi  foible,  que  l'af- 
pedb  de  cette  vérité  terrible  calme 
quelquefois  fubitement  fa  fureur, 
ou  ne  lui  procure  qu'un  dernier  ex- 
cès qui  eft  la  fin  de  fa  rage.  Il  efb 
livré  à  Tirréfolution  la  plus  cruelle  : 
tantôt  il  voudroit  douter  encore. 
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tantôt  fon  amour  -  propre  outragé 
s'applaudit  d'avoir  éclairci  ce  qui  le 
défefpère  ;  il  cherche  un  motif  de 
confolation  dans  l'aveu  même  de 
l'oiFenfe  :  cet  aveu  forcé  l'irrite  ;  il 
finit  par  fe  contenter  des  détails  ôc 
du  récit  de  tous  les  moyens  qu'on 
a  employés  pour  le  tromper.  Quand 
on  s'eft  prêté  à  ce  dernier  excès  de 
la  foiblefTe  des  hommes  ,  on  ne  doit 
plus  en  attendre  que  le  mépris  ,  la 
haine,  ou  la  vengeance,  (i) 

Il  eft  pourtant  une  Jaloufie  qui 
tient  plus  de  la  vertu  que  du  vice; 
elle  eft  toujours  infpirée  par  un  fen.- 
timent  modefte  &L  timide,  qui  règne 

(i)  Auflî  la  Religion  ,  les  loix  de  l'honneur  &  le 
bonheur  de  la  fociété  ,  ne  permettent  jamais  à  une 
femme  de  fe  déshonorer  aux  yeux  de  fon  mari  , 
par  l'aveu  indifcrer  de  fa  foiblelfe  :  taire  une  vérité 
«dieufe ,  n'efl  pas  menfonge ,  mais  prudence. 
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paifiblcmcnt  dans  une  ame  tendre  ; 
on  craint  de  ne  pas  plaire  alPez ,  quel- 
quefois même  de  déplaire  ,  6c  de 
cefler  d'être  aimé. 

S'il  s'élève  un  nuage,  bientôt  un 
fentiment  plus  doux  le  chaiTe  6c  le 
di/îîpe,  6c  les  grâces  naïves  de  la  ver- 
tu ,  y  font  fuccéder  le  jour  le  plus 
pur.  Ce  mouvement  de  Jaloufie  eft 
noble  6c  délicat ,  fans  doute  ;  mais 
qu'il  effc  rare,  ^  bien  facile  à  démê- 
ler! Le  principe  efb  fur  ;  les  vices 
prennent  fouvent  le  malque  de  la 
vertu  ;  mais  jamais  la  vertu  ne  prend 
celui  du  vice.  Le  jaloux  fe  déguife 
en  vain  ;  il  fait  connoître  fes  foup- 
çons  par  des  queftions  infidieufes , 
par  des  reproches  inlultans ,  par  une 
furveillance  importune.  Toutes  {ç.% 
paroles ,  toutes  fes  actions  ,  partent 
d'un  fonds  vicieux  \  6c  dès  que  le  vice 

paroît. 
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paroîc ,  on  n'en  doit  attendre  que 
de  triftes  eiFets.  Une  ame  vertueufe 
&  fière,  aime  à  jouir  de  l'hommage 
qui  lui  eft  dû.  Traiter  l'innoccnC 
en  coupable ,  c'eft  lui  faire  appeller 
le  crime ,  6c  lui  ôter  prefque  le  re- 
mords. 


# 
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CHAPITRE   VIII. 
De  la  Flatterie. 

AU  p  R  È  s  des  Grands  6c  des 
Rois  nailTent  les  flatteurs  ;  ils 
s'attachent  à  eux  dès  leur  berceau , 
&  leur  efpric  deftru-^eur  ne  combat 
que  leurs  vertus  ôc  leur  gloire. 

L'ame  s'élève  &  s'abaifTe  ,  fe  for- 
tifie &  s'affoiblit.  Un  grand  homme 
a  toujours  devant  lui  de  grandes 
images;  la  vertu  feule  les  produit, 
&  le  mène  à  l'honneur  par  des  fen- 
tiers  difficiles.  La  Flatterie  ne  pré- 
fente jamais  que  l'illufion  ;  mais  les 
plailirs  l'accompagnent  ;  l'erreur  6c 
le  crime  fc  cachent  au  milieu  d'eux. 

La  Flatterie  eft  un  charme  que 
nos  vices  mettent  en   ufage  pour 
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enchanter  la  raifon  de  l'homme ,  6c 
le  porter  à  nous  accorder  ce  que 
nous  attendons  de  fa  puifTance  :  elle 
fait  naître  la  diffimulation  ,  la  four« 
berie ,  &  fuppofe  la  corruption  du 
cœur  ôc  la  lâcheté  de  lame.  Le  men- 
fonge  eft  un  grand  maître;  fon  art, 
fes  fecrets  font  pour  le  flatteur;  il 
lui  donne  le  talent  funefte  d'ef- 
fayer  fes  forces ,  de  combiner  fes 
moyens,  de  faifîr  les  circonftances, 
&  de  nous  combattre  avec  avanta- 
ge. Il  nous  connoît  mieux  que  nous- 
mêmes  ;  rien  n'égale  fa  fagacité  ;  ce 
perfide  obfervateur  examine  long- 
temps la  Place,  ôc  s'aiïlire  fa  con- 
quête avant  que  de  l'attaquer  :  il  eft 
d'autant  plus  à  craindre ,  que  fon 
but  eft  de  nous  plaire ,  &:  de  caref- 
fer  nos  paflions  fous  les  dehors  les 
plus  féduifans. 

Il 
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Bas  Se  rampant ,  il  nous  élève  ;  il 
offre  à  notre  efprit  orgueilleux  l'ap- 
parence de  la  foumilîîon.  Semblable 
à  un  Athlète  exercé  dans  l'art  de  la 
Lutte  5  il  fe  baifTe  pour  nous  terraf- 
fer  plus  facilement. 

Rois  Se  Grands  de  la  terre,  que 
vous  êtes  à  plaindre  !  Vous  ne  pou- 
vez jamais  vous  voir  tels  que  vous 
êtes  ,  ni  connoître  les  hommes  tels 
qu'ils  font. 

Et  vous  ,  Peuple  aimable ,  inconf- 
tant  ôc  léger ,  fexe  qui  n'aimez  que 
la  louange  ,  votre  premier  fourire 
eft  pour  le  flatteur. 

La  femme  éprife  d'elle-même  fa- 
crifie  fans  ceire  à  la  vanité  :  fouvent 
elle  monte  fur  l'autel  de  fa  folle 
Déité ,  6c  fe  prend  pour  l'idole.  Sé- 
duite, Ion  adorateur  lui  paroît  lî 
iincère  j  fcnfible ,  elle  voit  couler 
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des  larmes  qu'elle  feule  peut  efluyer  ; 
ce  qu'elle  entend  eft  fî  doux  ;  l'en- 
cens qui  brûle  eft  fî  agréable!  Son 
flatteur  difparoît  -  il  un  moment  , 
elle  Te  parle  pour  lui.  Ses  traits  font 
gravés  dans  fon  cœur  ;  il  eft  iî  ai- 
mable ,  dit-elle  ,  fî  vrai  !  Il  a  d'ail- 
leurs fi  peu  d'intérêt  à  me  tromper! 
Comment  ne  pas  l'entendre  ?  Peut- 
on  ne  pas  le  voir ,  lui  qui  d'une  main 
légère  defîîne,  pour  me  peindre,  le 
portrait  des  grâces,  &:  le  tableau  le 
plus  grotefque  de  ma  rivale  ? 

Sexe  trop  crédule  ,  apprenez  à 
vous  mieux  connoître  ,  ou  connoif- 
fez  mieux  les  hommes! 

Le  Flatteur  ofe  tout  propofer,  êc 
ne  trouve  jamais  rien  de  difficile. 
S'il  confeille  le  crime ,  il  femble  qu'il 
n'afpire  qu'au  bonheur  d'être  le  com- 
plice ;   il   l'eft   en    effet  :  s'il   n'ef^ 

l3 
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queftion  que  de  débauches ,  lui  feul 
en  devient  l'inflrument;  mais  fi  l'ob- 
jet qu'il  préfente  traîne  le  danger 
après  lui,  prefque  toujours  il  fe  mec 
à  l'écart ,  fe  dérobe ,  ôc  fa  victime 
eft  feule  réfervée  pour  l'exécution. 
Il  ne  fe  trouve  pas  afl'ez  grand  pour 
partager  la  gloire  ,  bc  fe  contente 
d'annoncer  fon  admiration. 

Un  tel  caractère  ne  m'étonne  pas, 
puifqu'il  eft  lâche  avant  que  d'être 
flatteur. 

Il  femble  que  les  hommes  foienc 
convenus  entr'eux  de  fe  tromper  mu- 
tuellement, pour  jouir  du  plaifir  de 
fe  refTembler  davantage. 

Homme  foible,  n'es-tu  pas  aflez 
flatté  par  tes  fens  ,  pourquoi  l'êtrç 
encore  par  tes  femblables  ? 
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CHAPITRE   IX. 

De  L'Avarice, 

NO u  s  connoiflons  les  effets  de 
l'Avarice;  en  vain  a-t-elle  pré- 
tendu fe  cacher  dans  robfcurité  ^  on 
l'a  fuivie  jufques  dans  Tes  fombres 
retraites.  Qu'a- 1 -on  vu  ?  Un  fpec- 
tre  hideux  ;  mais  ce  n'eft  que  le 
mafque  de  l'avare ,  6c  Ton  cœur  eft 
encore  à  connoître.  Qui  pourra  pé- 
nétrer jufqu'à  fa  fource  ?  Eflayons  de 
la  découvrir ,  ou  du  moins  frayons- 
en  le  chemin. 

De  toutes  les  paiîîons ,  l'Avarice 
eft  ,  je  l'avoue  ,  celle  qui  m'a  le  plus 
furpris  &:  le  plus  arrêté.  Je  conçois 
facilement  que  plufieurs  fiècles  fuf- 
fîfent  à  peine  pour  produire  un  véri^ 

14 
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table  ^avare  ;  il  faut  encore  le  cri  dç 
l'Univers  ,  pour  me  faire  croire  à 
fon  exiftence. 

Quoi  !  il  exiftera  un  homme  porté 
naturellement  au  plaifir ,  à  la  mol- 
lefle  ,  fenfible  à  la  douleur ,  Sc  ce 
même  homme  me  fera  voir  dans  un 
vice  la  févérité  des  mœurs ,  la  tem- 
pérance la  plus  rigide  !  Toujours  con- 
traire à  lui-même,  je  le  verrai ,  dans 
le  fein  des  richefTes ,  foufFrir  la  faim , 
la  foif.  Que  dis- je  ?  Je  verrai  le  tour- 
ment cruel  d'un  infortuné  fe  chan- 
ger pour  lui  en  une  jouilTançe  déli- 
cieufe  ! 

L'avare  eft  de  tous  les  Etres  le  plus 
inconcevable.  Cette  paffion  ignoble 
&;  funefte  tyrannife  les  âmes  foi- 
bles;  il  faut  donc  chercher  fon  prin- 
cipe dans  les  vices  qui  font  le  plus; 
près  de  la  foibleiTe. 
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Il  ne  fuffit  point  encore  de  con- 
noître  quelles  font  les  caufes  ôc  les 
vices  qui  produifent  l'Avarice  ;  il 
eft  néceiïaire  de  favoir  pourquoi  un 
homme  eft  avare.  En  effet ,  nous 
pouvons  en  naiflant  porter  des  dif- 
poiitions  ,  plus  ou  moins  fortes,  à 
nous  laiiïer  failîr  par  telles  ou  telles 
paffions  ;  mais  nous  ne  naifTons  ni 
avares,  ni  prodigues,  ni  ambitieux, 
ni,  &c.  &;c.  &:c. 

L'Avarice  eft  la  démence  d'une 
ame  vile  &;  foible  frappée  de  ter- 
reur, (i) 


(i)  Le  cœur  de  J'avare  &  celui  du  lâche  ont 
quelque  rapport  :  ils  ne  diffèrent  que  par  l'objet 
&:  par  la  durée  de  la  peur.  Le  lâche  frappé  fubite- 
ment  par  la  terreur ,  craint  pour  fa  vie  ,  qui  eft 
fon  unique  bien  ,  mais  ne  craint  pas  toujours, 
L'avare  tremble  fans  celfe  de  perdre  fon  or  qui  e0 
fa  vie. 
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Qui  produit  cette  démence?  Trois 
vices  exaltés  au  plus  haut  degré  :  un 
Amour  excefîîf  de  foi  -  même  ,  la 
Crainte,  rinfenfibilité.  (i) 

Le  premier  fentiment  de  la  Na- 
ture eft  l'amour  de  foi-même.  L'hom- 
me confidéré  dans  l'état  de  démence 
que  je  fuppofe  ,  &;  qui  forme  l'ava- 
re, fe  croit  un  Etre  ifolé  dans  ce 
vafte  Univers  :  il  ne  penfe  qu'à  fa 
confervation  ;  il  n'aime  que  lui,  ou 
ce  qui  peut  fe  rapporter  intimement 
a  lui. 

Il  eft  dans  la  Nature  qu'un  hom- 
me n'ait  pas  une  meilleure  opinion 


(i)  L'Infenfîbiliré  mène  à  la  cruauté  ,  vice  de  foi» 
bleffe.  La  vile  populace  eft  ordinairement  cruelle  i 
nous  voyons  journellement  des  perfonnes  foiblcs 
foutenir  la  vue  d'un  fupplice  horrible,  tandis  que 
<ïes  hommes  forts  détournent  la  tête.  Montagne  die 
que  la  cruauté  ejl  fille  de  couardife. 
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du  cœur  de  fou  femblablc  que  du 
iîen.  L'avare,  dur  &:  infenfible,  juge 
néceflairement  les  hommes  durs  ôc 
cruels.  Uniquement  occupé  à  étayer 
fa  frêle  exiftence ,  il  les  craint  ;  delà 
naifTent  Tes  foupçons ,  fes  méfiances , 
fes  inquiétudes.  Agité  par  la  crainte, 
il  lui  faut  un  appui ,  un  objet  pour 
fon  cœur.  Où  le  trouvera-t-il?  Dans 
fes  fcmblables?  Il  en  efl:  épouvanté; 
il  lui  faut  donc  un  objet  inanimé  : 
l'or  fe  découvre  ;  (ï)  il  le  faifit,  s'y 
attache  :  à  fa  vue  il  fent  qu'il  eft 
heureux  ;  il  reconnoît  fon  appui ,  fa 
reiïburce,  fon  maître  ;  il  le  porte 
en  triomphe  ;  il  ne  defire  que  l'or, 
il  l'amafle  ,  l'accumule  ,  le  dévo- 
re des  yeux,  Se  l'enferme  dans  fon 


(i)  L'intervalle  peut  être  immenfe  ;  mais  tous  les 
hommes  forcent  ^vec  eux  la  femence  de  l'Avarice. 
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cœur.  Un  Conquérant  qui  fait  défi- 
ler fes  armées  ,  eft  moins  orgueil- 
leux de  fa  puiflance ,  que  l'avare  qui 
étale  fes  richefles.  Tant  qu'il  les 
voit  il  ne  craint  rien  ,  &  croit  être 
redoutable. 

li  n'cft  pas  fans  exemple  ;  mais  il 
cft  rare  qu'un  homme  né  dans  l'opu- 
lence bc  qui  n'a  point  éprouvé  de 
grands  revers  dans  fa  fortune ,  tom- 
be dans  cette  funefte  démence ,  qui 
conduit  à  une  Avarice  fordide. 

Ce  vice  n'attaque  ordinairement 
que  l'homme  né  dans  la  médiocrité 
&  dans  l'infortune  ,  ôc  qui  ne  s'y 
trouve  plus. 

Son  corps  ployé  par  la  dure  né- 
ceffité ,  le  difpofe  à  une  fervitude 
cruelle  :  il  oublie  ce  qu'il  efb  ,  pour 
penfer  à  ce  qu'il  a  été;  il  jouit  de 
fa  non-jouifTance  ,  ôc  confidère  avec 
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un  plaifîr  fccret,  le  tableau  de  fa  misè- 
re paffée.  Tout  s'embellit  6c  s'accroît 
à  fes  yeux  ;  il  appelle  prudence ,  fa- 
geffe  ,  fon  extrême  parcimonie  ;  il 
n'attribue  fa  profpérité  qu'à  l'éten- 
due ôc  à  la  profondeur  de  fa  raifon; 
il  fait  hommage  de  fon  or  à  fon  or 
même. 

Il  femble  que  le  temps  fe  préfente 
à  l'efprit  de  l'avare  fous  une  autre 
image  qu'aux  autres  hommes  ;  il  ne 
voit  le  préfent  que  dans  l'avenir. 
Sûr  du  moment  qu'il  exifte  ,  dans 
l'aveuglement  de  l'amour  qu'il  con- 
çoit pour  fon  Etre ,  il  oublie  l'inftant 
où  il  efb,  pour  ne  penfer  qu'à  fecon- 
fcrver  dans  celui  qui  n'efb  point. 

Aucun  homme  n'eft  abfolument 
méchant,  ni  totalement  vicieux. 

L'avare  eft  envieux  ;  mais  il  eft 
incapable  de  faire  un  vol  de  confé- 
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quence  :  il  refpedte ,  il  aime  les  Loix  ; 
il  y  trouve  fa  confervation  &  fa  fû* 
reté  ;  il  parle  pour  fes  amis  ;  il  s'in- 
trigue pour  eux  ;  mais  fi  leur  main 
indifcrète  fe  montre  dans  Ton  fanc- 
tuaire ,  l'ami  difparoît  :  donner  de 
l'or,  ce  feroit  frapper  fon  idole. 

Il  n'y  a  point  d'avare  qui  croie 
l'être;  il  fe  trouve  toujours  trop  gé- 
néreux; &.  comme  il  fait  de  l'Ava- 
rice une  grande  vertu ,  il  fe  propofc 
{qs  derniers  excès  comme  le  terme 
de  la  perfection. 

La  joie  que  lui  procure  la  jouif- 
fance  tranquille  d'un  objet  qui  ne 
s'échappe  jamais,  qui  s'accroît  ôc  fe 
renouvelle  fans  cefTe ,  fe  trouve  join- 
te prefque  toujours  à  une  fanté  ro- 
bufte  qu'il  doit  à  une  vie  a£tive  ,  à 
l'intégrité  de  fes  mœurs ,  à  la  rigueur 
de  fon  régime.  Aufli  la  Nature  lui 
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promettroit  de  longs  jours  ,  Ci  fon 
cfprit  n'écoit  frappé  par  la  crainte. 
Sans  ce  fléau  terrible  ,  l'avare  feroic 
trop  heureux  fur  la  terre. 

Je  crains  d'avoir  peint  un  Etre 
imaginaire;  on  dit  qu'il  exifte  :  dans 
ce  cas  5  je  penfe  avoir  découvert  la 
fource  de  fon  vice  ;  mais  adoucif- 
fons  les  couleurs,  afFoibliiTons  les 
nuances  ,  &;  nous  trouverons  tou- 
jours les  vraies  caufes  qui  forment 
le  cara6bère  des  avares  :  c'eft  du  plus 
ou  du  moins  ;  le  principe  eft  le  même. 

Malgré  fon  inquiétude  &:  fa  crain- 
te, l'avare  jouit  d'un  contentement 
incroyable  ;  il  conferve  fa  mémoire 
ôc  fa  préfence  d'efprit.  J'ai  connu  un 
avare ,  homme  de  génie.  Dans  les 
ténèbres  de  la  nuit,  il  voulut  entrer 
dans  fon  cabinet.  Il  prend  fon  fils 
par  le  bras  ;  Venez ,  lui  dit-il ,  éclai- 
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rez-moi.  La  ferrure  tourne  fans  bruit 
fous  fa  prudente  main  ;  il  entre.  L'a- 
vare avoir  laifTé  par  diftradtion  une 
fenêtre  ouverte  ;  le  vent  fouffle, 
éteint  la  lumière  ;  il  fe  trouve  dans 
l'obfcurité  avec  fon  fils ,  au  milieu 
d'un  tas  d'or  ôc  d'argent.  Oh  !  le  vilain 
chat ,  s'écrie-t-il ,  frappe:^  des  mains , 
mon  fils ,  frappe-:^  des  mains.  Celui- 
ci  frappe  à  coups  redoublés  ;  le  père 
le  conduit  infeniiblement  à  la  por- 
te, &  la  ferme,  bien  convaincu  que 
tant  que  fon  fils  a  frappé  des  mains, 
il  n'a  pu  entamer  fon  or. 

Cette  comédie  fut  jouée  lî  natu- 
rellement ,  que  le  fils  aflure  ne  s'ê- 
tre apperçu  du  flratagême  que  vingt- 
quatre  heures  après. 

^^ 

CHAPITRE 
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CHAPITRE    X. 

Du  Luxe, 

LE  Luxe  eft  le  produit  &  le  ter- 
me de  tous  les  vices  parvenus  à 
leur  comble. 

Il  eft  eflentiel,  pour  établir  cette 
vérité,  d'établir  mes  principes. 

L'homme  dans  l'état  de  pure  na- 
ture, eft  né  avec  des  bcfoins  divers. 
Quand  il  n'eft  pas  corrompu  par  la 
palîion  ,  il  cherche  à  les  latisfaire 
d'une  manière  aufîi  (impie  que  la 
Nature  :  Tes  befoins  font  naître  des 
fenfations  vives.  Quand  l'homme  fe 
livre  à  une  de  ces  Icnfations  avec 
un  certain  excès,  le  fentiment  qui 
l'attache  par  préférence,  peut  s'ap- 
peller  pafîion. 

K 
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Confidérons  l'homme  dans  l'a- 
mour qu'il  a  pour  fon  femblable  ; 
le  befoin  d'aimer  lui  fait  chercher 
une  compagne.  S'il  fe  livre  trop  à 
l'attrait  que  ce  fentiment  lui  procu- 
re, ce  fentiment  devient  paiîion  6c 
le  corrompt.  Son  ame  fouffre  une 
atteinte  &  fe  dégrade  ,  parce  que  le 
Créateur  ne  l'a  pas  faite  pour  aimer 
uniquement  &L  avec  excès  un  objet 


crée. 


L'homme  perd  dès -lors  fa  pre- 
mière pudeur;  il  ne  fatisfait  pas  fon 
befoin  d'aimer  d'une  manière  fim- 
ple  ;  il  defire  fans  ceffe  ;  fouvent  il 
cherche  un  plus  grand  bien  que  ce- 
lui qu'il  pofsède  ;  il  l'imagine  tou- 
jours &:  fe  tourmente  ;  fa  paiîion 
aiguife  fes  fens  ;  il  appelle  tous  les 
plaifu's;  il  s'y  livre,  &  la  licence  le 
mène  infeniiblement  au  libertinage. 
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Dès  -  lors  rien  ne  le  fatisfait  ;  Tes 
dcfirs  cifrénés  fe  multiplient;  Ton 
ame  inquiète  a  recours  aux  plus 
grands  excès  :1e  Luxe  paroît ,  ôc 
fon  éclat  ne  la  réveille  qu'un  mo- 
ment. 

Il  eftnécefTaire  de  fuivre  la  même 
marche ,  la  même  gradation,  le  même 
raifonnement  fur  tous  les  bcfoins  de 
l'homme  ;  &  fî  l'on  trouve  que  le 
principe  que  j'ai  pofé  foit  folide ,  j'au- 
rai raifon  de  conclure  que  le  Luxe 
eft  le  produit  &  le  terme  de  tous  les 
vices  parvenus  à  leur  comble  :  je  n'en 
excepte  pas  l'avarice,  puifqu'elle  eft 
intéreflee  à  fa  formation  ,  à  fes  pro- 
grès ,  à  fa  durée ,  pour  s'en  nourrir 
&  s'accroître  elle-même. 

Le  Luxe  eft  la  caufc  du  malheur 
des  Peuples  ôc  de  la  deftrudlion 
des  plus  grands  Empires.  H  éner- 

K2 
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ve  l'homme  ,  il  étouffe  le  germe 
des  vertus.  S'il  répand  l'or  dans  les 
mains  induflrieufes  qui  lui  élèvent 
des  trophées ,  il  donne  Aqs  befoins 
qu'on  ne  connoifToit  pas.  Le  bien 
apparent  qu'il  procure  dans  un  Etat 
fîoriflant ,  n'eft  que  l'éclat  d'une  lu- 
mière brillante  qui  difparoît ,  ou 
plutôt  c'eft  un  feu  qui  ne  l'éclairé 
jamais  davantage  que  lorfqu'il  eft 
le  plus  près  de  le  confumer. 

Les  Romains,  maîtres  du  Mon- 
de, nous  ofÎTent  un  terrible  exem- 
ple. 

Les  Curius ,  les  Camilles  naqui- 
rent dans  la  pauvreté  de  Rome;  ils 
furent  forcés  de  combattre  ,  &  ces 
grands  hommes  ne  purent  avoir  les 
armes  à  la  main  ,  fans  faire  des  con- 
quêtes. Lts  Fabius ,  les  Scipions  ^  les 
Régulus  5  par  leurs  vertus ,  firent  dé- 
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fîrer  à  tout  l'Univers  de  vivre  fous 
les  Loix  des  Romains.  Les  richefTes 
furent  l'hommage  perfide  que  toutes 
les  Nations  portèrent  à  leurs  nou- 
veaux maîtres ,  &  le  Luxe  entra  dans 
Rome  en  triomphe,  à  la  fuite  des 
vainqueurs  du  Monde. 

Caton  parut  avec  les  vertus  févè- 
res  de  fes  aïeux.  EiFrayé  de  la  corrup- 
tion de  fés  Citoyens,  il  ne  vit  plus  en 
eux  que  de  vils  efclaves  :  en  vain  il 
combattit  long- temps  pour  la  Ré- 
publique. Lorfqu'il  la  vit  anéantie , 
il  fe  donna  la  mort.  Rome  perdit 
en  un  jour  fa  liberté  ,  fa  gloire  6c 
Caton. 

Sylla,  Marius,  Catilina,  Néron, 
déchirèrent  le  fein  de  leur  Patrie , 
tandis  que  le  Luxe  de  Rome  &  de 
fes  Provinces  fappoit  l'Empire  dans 
fes  fondemens,6c  préparoi  t  fa  chutCc* 


1  jo    De  lHomm  e 

Les  Annales  de  la  Chine  confer- 
vent  un  trait  qui  prouve  jufqu'oii 
peuvent  être  portés  TivrefTe  du  Luxe 
&C  \c  délire  de  l'efprit  humain. 

Kij  rcgnoit  pailiblement  fur  le 
vafte  Empire  de  la  Chine;  il  étoic 
né  pour  être  un  héros  :  il  avoit  l'ef- 
prit brillant  ,  l'imagination  vive  , 
des  grâces ,  de  la  valeur ,  &.  une  force 
fî  extraordinaire,  qu'il  arrêtoit  avec 
£cs  mains  un  char  traîné  par  des  che- 
vaux fougueux  ;  mais  l'amour  excef- 
fif  des  femmes  &  l'efprit  d'irréli- 
gion ,  jettèrent  dans  fon  ame  le  poi- 
fondu  Luxe  ,  le  rendirent  inhumain, 
&.  corrompirent  fes  mœurs  ;  fcs  ex- 
cès àc  plulieurs  actes  d'impiété  alié- 
nèrent le  cœur  de  tous  Ces  Peuples; 
cependant  il  lui  reftoit  encore  trois 
Bonzes  fidèles  &  zélés,  qui  osèrent 
Jui  montrer  le  tableau  de  fes  défor- 
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dres  ;  le  Prince  aveugle  6c  cruel  s*in- 
digne ,  ôc  les  fait  mourir  en  fa  pré- 
fence. 

Il  devient  éperdument  amoureux 
d'une  femme  ambitieufe,  qu'il  fait 
proclamer  Reine  dans  tout  l'Empire, 
Elle  fe  rappelle  que ,  pour  honorer  la 
mémoire  d'une  concubine,  cet  Em- 
pereur a  dépcnfé  deux  cens  millions 
dans  un  jour  :  fa  vanité  lui  perfuade 
que  fa  beauté  mérite  plus  encore, 
&  que  toutes  les  richelTes  de  la 
Chine  fuffifent  à  peine  pour  l'hom- 
mage que  l'on  doit  à  fes  charmes. 
Que  la  vie  eft  courte  !  dit  -  elle 
à  ce  Prince  ;  faut-il  encore  que  des 
nuits  obfcures  viennent  en  abréger 
la  durée  ?  Pourquoi  cette  éternelle 
&;  fadidieufe  fucceffion  d'obfcurité 
&  de  lumière  ?  Que  ne  fommes-nous 
dans  un  Palais  où  brilleroit  toujours 
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une  clarté  vivc,jqui  n'auroit  pas  be- 
foin  d'attendre  le  retour  de  l'aurore  ! 
La  main  des  Dieux  a  placé  dans  les 
airs  des  globes  enflammés,  mais  qui 
s'éclipfent  êc  nous  laiflent  dans  les 
ténèbres.  La  main  de  mon  Empe- 
reur ne  peut-elle  pas  placer  dans  Ton 
Palais  d'autres  Aft/es  qui  Téclairent 
&  qui  ne  s^éteignent  jamais  ?  Les 
feux  du  firmament  luiront  pour  le 
rcfte  de  l'Univers  ;  les  nôtres  ne  brille- 
ront que  pour  vous  6c  pour  moi  ;  ils 
n'auront  point  de  viciflitudes  ,  ôC 
deviendront  l'emblème  de  notre  fé- 
licité. Paflons-nous  des  Dieux ,  con- 
tinua cette  folle  Princefle  ,  ils  font 
innombrables  dans  le  Ciel  ;  vous 
êtes  le  feul  P».oi  fur  la  terre  ;  ces  Etres 
impafHbles  ,  laiiïbns-lcs  adorer  dans 
leurs  Temples  par  un  peuple  grof- 
iier;  ils  régnent  dans  TOlympe  au 
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milieu  des  Aftres  qui  les  environ- 
nent; régnez  fur  l'Univers  au  mi- 
lieu des  Soleils  que  vous  aurez  fait 
naître;  eft-il  des  bornes  à  votre 
puifTànce  ?  Parlez  :  que  votre  gran- 
deur éclate  dans  la  ftructure  de  ce 
monde  nouveau  ;  écartez  de  vous 
&  la  variété  des  faifons ,  ôc  les  in- 
tempéries de  l'air  ,  &:  ces  change- 
mens  de  forme  que  la  matière  pro- 
mène fur  tous  les  objets;  rendez-les 
fixes  &  conftans,  ôC  plongeons  nos 
âmes  dans  les  plaifirs  &:  dans  les  déli- 
ces ;  trompons  le  temps  ,  qui  veut 
porter  fes  outrages  juiques  fur  les 
cœurs  ;  6c ,  lorfque  le  deftin  viendra 
couper  le  fil  de  nos  jours,  nos  deux 
âmes  unies  voleront  enfemble  à  l'im- 
mortalité des  plaifirs. 

La  féduction  pafTe  aifémcnt  dans 
les  âmes  foibles.  L'ame  du  crédule 
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Empereur  prend  toute  l'empreinte 
que  lui  donne  une  Reine  artificieu- 
le  :  fon  aveugle  tendrefle  flatte  fon 
orgueil  ;  déjà  il  fe  croit  un  Dieu  qui 
Ta  commander  à  la  Nature  ;  des  mil- 
lions de  bras  font  mis  en  mouve- 
ment ;  un  fuperbe  Palais  s'élève  ; 
î'ar^  Tazur  y  brillent  de  toutes  parts. 
Fermé  de  tous  côtés  à  la  lumière  du 
jour,  une  quantité  innombrable  de 
globes ,  remplis  de  matières  enflam- 
mées, font  le  -Soleil  &  les  Aftres 
qui  l'éclairent;  des  parfums  exquis 
font  Tair  qu'on  y  refpire  ;  une  pluie  lé- 
gère de  liqueurs  odoriférantes,  tom- 
be de  ce  nouveau  ciel ,  ôc  forme  la 
rofée.  L'Empereur  ôc  la  Reine  en- 
trent dans  ce  Palais  enchanté ,  au 
milieu  des  danfes  ,  des  concerts  , 
des  feftins;  ils  y  oublient  tous  deux 
îa  Nature  &  l'Univers  j  les  riche£^ 
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fes  de  la  Chine  s'y  précipitent  6c 
s'y  dévorent  :  mais  bientôt  le  cri 
d'un  Peuple  mécontent  fe  fait  en- 
tendre ;  un  ennemi  voifin  s'arme  , 
s'avance  ,  renverfe  ce  monument 
honteux  ,  Se  s'affied  fur  le  Trône  : 
tout  l'Empire  fe  range  fous  fes  éten- 
dards ;  le  malheureux  Kia  ed  aban- 
donné ;  il  fuit;  il  erre  pendant  trois 
ans  de  Province  en  Province  ;  il 
meurt  enfin  victime  d'un  Luxe  in- 
fenfé ,  l'opprobre  du  Trône  &;  le  mé- 
pris de  fes  Peuples.  (  i  ) 

(i)  Prefque  tous  les  Hiftoriens  de  la  Chine  pré- 
tendent que  ce  traie  de  Luxe  &  de  démence  a  faic 
époque  dans  les  Annales  de  ce:  Empire.  Il  a  été 
recuei  li  par  les  Mandarins  ,  chargés  du  Toin  d'é- 
crire les  événemens  remarquables ,  &  la  tradition 
en  fubfifte  encore  dans  l'efpric  des  Peuples.  Voyez 
le  P.  du  Halde  ,  le  P.  le  Comte  &  l'Hiftoire  Uni- 
verfclle  ,  par  une  Société  de  Gens  de  Lettres  ,  arti-^ 
cle  de  la  Chine. 
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L'excès  du  Luxe  fuppofe  la  dépra- 
vation des  mœurs  6c  régarement  de 
refprit.  L'Irréligion  eft  le  dernier 
fceau  d'un  Luxe  exceffif.  Que  l'on 
parcoure  les  faftes  des  Empires,  on 
verra  que  le  Luxe  ôc  l'Irréligion  fe 
font  toujours  réunis  pour  être  le 
fîgnal  &  l'époque  de  leur  deftruclion. 
Il  eft  dans  la  foiblefle  des  hommes 
de  ne  s'adrefler  aux  Dieux  que  dans 
Texcès  de  la  calamité.  Le  Luxe  four- 
nit aux  hommes  ce  que  leurs  paffions 
les  plus  eiFrénées  défirent  :  ils  fem- 
blent  alors  n'avoir  plus  befoin  d'une 
Puiffance  fupérieure  ;  ils  fecouent 
fon  joug ,  &  leur  orgueil  leur  inf- 
pire ,  dans  leurs  propres  forces ,  une 
confiance  audacieufe.  Je  parle  de  tou- 
tes les  Religions  ôc  de  tous  les  Em- 
pires :  une  feule  Religion  cependant 
nous  eft  donnée  par  le  Cielj  c'eft 
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dans  elle  que  l'homme  peut  trouver 
cette  force  invincible  ,  que  les  Phi- 
lofophes  de  l'antiquité  ont  vaine- 
ment cherchée  dans  la  Nature ,  dans 
les  principes  de  l'éducation  ôc  dans 
nos  foibles  vertus. 


^ 
>*•<. 


^^ 


if8    De  l*H  o  m  m  e 


CHAPITRE   XL 
De  l'Irréligion. 

SI  le  Luxe  corrompt  les  mœurs, 
leur  dépravation  produit  le  dé- 
lire de  la  raifon  ,  ôc  ce  délire  peut 
être  appelle  le  Luxe  de  l'efprit  ;  fléau 
redoutable  qui  bouleverfe  les  Etats  : 
les  maximes  confacrées  par  nos  Pè- 
res, font  données  pour  des  préjugés; 
on  y  fubftitue  des  opinions  ;  on  rou- 
git de  penfer  de  même  que  le  com- 
mun des  hommes ,  fur  les  vérités  les 
plus  eflentielles  à  l'homme  ;  &  cette 
fatale  contagion  fe  communique  ai- 
fémentaux  Peuples, toujours  fervi- 
les  imitateurs. 

Les  Arts  nécefTaires  ôc  les  Scicn- 
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ces  utiles  foufFent  même  de  ce 
Luxe  de  refprit  ;  (i)  on  néglige  les 
chofes  iîmples,  &  par  conféquent 
la  Nature  ;  l'efprit  franchit  Tes  bor- 
nes ;  on  veut  s'élever ,  &;  dans  cet 
efTor  fuperbe  on  trouve  un  Dieu  qui 
nous  repoufle. 

Le  comble  de  ce  funefte  délire, 
c'eft  de  rejetter  l'cxiftence  d'un  Etre 
fuprême;  le  méconnoître,  c'eft  re- 
douter la  vertu  :  s'il  manque  un  Dieu 
dans  la  Nature ,  le  crime  feul  y  refte. 

La  Juftice  éternelle  une  fois  ban- 
nie ,  que  craindrons  -  nous  fur  la 
terre  ? . .  Les  Loix.  Mais  nous  com- 
mettrons tranquillement  tous  les 
forfaits  ,  qui  ne  pourront  être  ni 
connus,  ni  punis. 

(  I  )  Les  grandes  découvertes  ,  comme  la  Bouf- 
fole  ,  l'Imprimerie  ,  Iz  Gravure  ,  &c  ,  ont  pris 
naiffance  dans  des  (îècles  peu  éclairés. 


j6o    De  lHomme 

L'incrédulité  s'cmpare-r-elle  d'une 
ame  foible ,  elle  l'entraîne  aux  plus 
grands  excès.  Eft-elle  enfantée  par 
la  force  de  l'efprit,  qui  pourra  l'ar- 
rêter? L'opinion ,  l'honneur  même, 
difparoî  tronc. 

En  effet,  l'Athée  ne  difconvien- 
dra  pas  que  l'exillence  de  Dieu  ne 
foit  du  nombre  des  impreffions  les 
plus  fortes  de  l'enfance.  Une  fois 
parvenu  à  rejetter  la  Divinité ,  après 
avoir  arraché  de  fon  cœur  l'image 
de  l'Etre  fuprême  ,  faura-t-il  refpec- 
ter  une  opinion  contraire  à  fon  in- 
térêt ?  Sera-t-il  retenu  par  les  préju- 
gés d'une  fagefTe  humaine ,  qui  s'élè- 
ve contre  fes  pallions  fougueufcs  ? 
L'honneur  oppofera  t-il  une  barrière 
à  fon  ambition  in  jufte  ?  Où  il  ne  voit 
point  de  Dieu,  verra-t-il  une  juf- 
tice  ?   hQS  hommes  feuls  peuvent 

l'épouvanter. 
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l'épouvanter,  la  terreur  eft  Ton  frein , 
l'hypocrifie  fa  vertu.  Adroit  fcelérat, 
s'il  échappe  aux  regards ,  s'il  écarte 
la  foudre ,  il  fera,  d'après  ces  prin- 
cipes, l'homme  d'efprit  le  plus  con- 
féquent.   (ij 


(i)  Il  n'eft  queftion  ici  que  des  Matcrialiftes  &C 
des  Athées.  Warburton  dit  que  celui  qui  croit  ea 
Dieu  &  qui  fait  un  crime  eft  inconféquent,  &c 
que  celui  qui  n'y  croit  pas  ,  n'eft  pas  plus  confé- 
quent  quand  il  fait  une  adtion  vertueufe. 

Il  faut  convenir  que  l'on  peut  éluder  la  féconde 
partie  de  ce  raifonnement.  En  effet ,  la  Nature 
peut  avoir  placé  dans  notre  ame  une  fenfîbilité 
pour  notre  femblable  ,  qui  nous  fait  trouver  un 
fecret  plaifîr  à  lui  faire  du  bien  ,  fans  aucun  mo- 
tif de  crainte  ou  d'efpérance. 

Mais  fortifions  le  fécond  membre  du  raifonne- 
ment de  Warburton.  Si  notre  penchant  naturel  Se 
la  raifon  peuvent  nous  faire  agir  d'une  manière 
fouvent  oppofée  ,  notre  penchant  naturel  nous  por- 
tera également  au  crime  &  à  la  vertu  ;  mais  il 
fera  toujours  certain  que  la  Raifon  nous  peimet 
de  nous  livrer  à  toutes  nos  palUons ,  s'il  n'y  a  pas 
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L'incrédulité  fait  naître  le  liber- 
tinage ôc  la  licence  ;  l'un  ôc  l'autre 
fe  joignent  bientôt  à  l'impiété;  les 
vices  6c  l'Irréligion  fe  donnent  mu- 
tuellement l'accroiffement  &  la  for 
ce  ;  les  vices  flattent  les  paffions , 
appellent  les  plaiUrs  ôc  les  excès  ; 
rinéligion  veut  en  faire  jouir  fans 
remords. 


de  Dieu  ,  &  nous  ordonne  d'être  vertueux  ,  s'il  y 
en  a  un  :  dans  ce  dernier  cas  je  fais  le  bien  fans 
aucune  conrradidion  ,  puifque  la  Nature  &  la  Rai- 
fon  font  parfaitement  d'accord. 

Mais  dans  la  première  fuppofîtion  où  il  n'exiftc 
point  de  juflice  éternelle,  notre  penchant  naturel 
contredit  fouvent  notre  Raifon  5  cependant  il  cft 
dans  l'ordre  que  la  Nature  &  la  Raifon  foienc  d'ac- 
cord au -dedans  de  nous-.Tiêmes. 

D'où  il  rcfiilte  qu'on  cft  plus  vertueux  ou  plus 
méchant  ,  à  mefure  que  l'on  s'approche  ou  que 
l'on  s'éloigne  du  feul  principe  qui  doit  tenir  la 
Nature  &  la  Raifon  d  accord  entr'elles.  Ce  principe 
immortel ,  c  efl  Dieu  même. 
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Le  doute  eft  un  fpeclre  eiFrayanr, 
qui  fait  pâlir  le  crime,  6c  l'incréduli- 
té ,  qui  le  fait  commettre ,  veut  étouf- 
fer le  doute  ôc  le  remords. 

L'impie  ne  veut  point  paroître 
défendre  fes  paffions  6c  fes  vices  ; 
fon  orgueil  lui  fuggère  d'attaquer 
Dieu  même  ;  il  prend  l'excès  de  la 
démence  &  de  l'aveuglement  pour 
le  triomphe  d'une  fagefle  intrépide. 
Heureufement  rien  de  li  rare  qu'ua 
véritable  Athée  ;  c'efb  un  Etre  mons- 
trueux ,  né  dans  la  chaleur  des  vi- 
ces ôc  dans  les  tranfports  du  délire 
de  l'efprit  humain. 

Il  faut  un  culte ,  une  communi- 
cation entre  le  Créateur  &  la  créa- 
ture ;  il  faut  une  Religion;  c'cft  une 
chaîne  invifible  ,  dont  une  extré- 
mité tient  au  Ciel,  6c  l'autre  à  la 
Terre. 

L2 
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Prefque  tous  les  hommes  admet- 
tent cette  grande  vérité  ;  mais  la 
plupart  fe  font  réunis  pour  adop- 
ter des  Religions  conformes  à  leurs 
paiîions  :  il  femble  qu'ils  veuillent 
être  les  créateurs  de  leur  Dieu  même; 
ils  fe  le  repréfentent  fous  des  traits 
qui  les  flattent  ;  ils  le  forment  au 
gré  de  leurs  defirs. 

Cependant ,  s'il  eft  un  Dieu  ,  il 
doit  être  la  vérité  même  ;  la  vérité 
eft  une  :  donc  il  n'y  a  qu'une  Re- 
ligion. 

Aimer  fon  Créateur  &;  fon  fem- 
blable ,  voilà  la  Religion  Naturelle , 
la  Loi  de  Moïfe  &:  l'Evangile. 

Ces  trois  Religions ,  avouées  du 
Ciel ,  n'en  font  qu'une  ;  elles  ne 
peuvent  varier,  ni  fur  l'objet,  ni  fur 
le  principe. 

Une  Religion  fublime  étoit  né- 
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cefTaire  à  la  grandeur  de  Dieu  ôc  à 
la  foiblefTe  de  l'homme  ;  elle  dévoie 
être  précédée  par  une  Loi  intermé- 
diaire ,  qui  n'étoit  que  l'image  de 
la  plus  parfaite  de  toutes  les  Reli- 
gions :  ces  Myftères  font  incom- 
préhenfibles  ,  fans  doute  ;  mais  la 
juftice  éternelle  devoir  à  la  raifon 
de  l'homme  fîmple  &:  vertueux ,  des 
preuves  de  leur  exiftence ,  tandis  que 
cette  même  juftice  ordonnoit  aux  té- 
nèbres d'envelopper  l'efprit  de  l'hom- 
me fuperbe. 

La  faine  raifon  eft  fatisfaite  ,  fî 
elle  peut  fe  convaincre  que  Dieu  a 
parlé  :  il  n'a  dit  qu'un  mot  pour  créer 
l'Univers  ;  mais  pour  annoncer  fa 
Loi  il  s'eft  manifefté ,  il  s'eft  rendu 
fenfible.  Combien  de  fois  les  hom- 
mes n'ont-ils  pas  entendu  fa  voix  ? 

La  Loi  de  Moïfe  étoit  nécelTaire 
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pour  convaincre  cette  même  raifon  ; 
elle  devoit  être  l'emblème  &:  la  figu- 
re de  nos  Myftères.  Le  Chriftianif- 
me  s'annonce  dès  la  naiflance  du 
Monde  ;  la  Nature  réunit  toutes  Tes 
merveilles  ;  un  concours  d'événe- 
mens  rafTemble  chez  les  Nations  les 
preuves  les  plus  frappantes  ôc  les 
plus  continues.  Ce  font  les  hommes 
eux  -  mêmes  qui ,  pendant  quatre 
mille  ans,  ont  préparé  un  fpec^a- 
cle  fait  pour  étonner  la  terre. 

Cette  augufte  Religion,  qui  pou- 
voit  l'apporter  au  monde?  ...  Dieu 
feul  :  il  fe  fait  homme ,  voilà  le  Myf- 
tèrc\  Le  Myftère  effc  donc  dans  la 
Divinité.  Oui,  j'ofe  le  dire  ,  le  Chrif- 
tianilme  feroit  le  terme  de  la  puif- 
fance  de  Dieu ,  s'il  ne  s'y  retrouvoit 
lui-même. 

Dieu  feul  peut  fe  comprendre  ; 
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ne  pas  croire,  parce  que  l'on  ne  peut 
concevoir  ces  Myftères,  c'eft  dire 
avec  fang-froid  :  je  ne  veux  pas  être 
Chrétien  ,  parce  que  je  ne  fuis  pas 
Dieu. 

Nous  Tommes  animés  par  refprir, 
entraînés  par  les  fens  :  Dieu  préfente 
fes  Myftères  à  notre  efprit,  fa  mo- 
rale à  nos  fens. 

Ces  Myftères  doivent  abattre  l'or- 
gueil,  fa  morale  doit  fubjuguer  les 
pallions, 

La  foumilîion  de  l'efprit  eft  le  fa- 
crifice  de  cet  orgueil ,  premier  cri- 
me de  la  créature  :  l'Etre  fuprême 
exige  que  notre  efprit  s'anéantifte 
devant  lui  ;  c'eft  un  mérite  qu'il  veut 
nous  laiffer  ;  en  aurions  -  nous  ,  s'il 
étoit  impoiîible  de  ne  pas  croire? 

Le  Myftère  eft  un  voile  fufpendu 
entre  Dieu  6i  les  hommes.  La  terre 
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anéantie ,  Dieu  paroît ,  ôc  les  Myf- 
tères  font  éclaircis  ;  la  pouiîière  des 
corps  fort  de  la  cendre  du  monde, 
l'image  du  temps  eft  efFacée  j  là  com- 
mence l'ërernité. 

Incrédules ,  fi  vous  aviez  la  puif- 
fance  des  Rois ,  je  vous  dirois  :  re- 
bâtilTez  le  Temple  de  Jérufalem  ; 
s'il  s'élève  ,  le  Chriftianifme  efl  ren- 
verfé;  mais  fî  vos  efforts  étoientim- 
puiffans ,  croiriez-vous  ?  Non. 

Si  l'on  excepte  les  Myfbères  &  la 
Foi ,  qui  feuls  forment  la  Loi  nou- 
velle 5  j'ai  dit  que  toutes  les  Reli- 
gions ,  avouées  du  Ciel ,  n'en  for- 
moient  qu'une.  Aimer  le  Créateur , 
voilà  le  cri  de  la  Loi  &:  le  premier 
devoir  de  l'homme  :  notre  ame  eft  un 
rayon  de  la  Divinité;  l'aimer,  cette 
Divinité,  c'eft  rapporter  dans  Ton 
centre  rétincelle  dont  nous  Tommes 
animés. 
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Etre  fuprême  ,  qui  pourra  conce- 
voir vos  bienfaits  ?  Cet  homme  fî 
foible  qui  n'eft  que  pouiîîère ,  ren- 
ferme en  lui  un  efprit  immortel  ; 
lui  feul  dans  l'Univers  a  le  pouvoir 
de  pénétrer  jufqu'à  vous  ,  de  s'y 
unir,  de  vous  connoître  &.  de  vous 
aimer. 

Intelligences  céleftcs,  vous  avez 
été  créées  comme  nous;  vous  pou- 
viez être  des  hommes  ;  mais  ,  fans 
doute  ,  vous  deviez  aimer  davan- 
tage. 

Le  fécond  devoir  eft  d'aimer  fes 
femblables. 

Ce  précepte  accompli ,  l'homme 
6c  fes  vertus  s'élèvent  :  pardonner  à 
fes  ennemis  ,  c'eft  être  vraiment 
grand  ;  mais  joindre  l'amour  au  par- 
don ,  c'eft  être  Chrétien. 

Les  vertus  morales  font  la  félici- 
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té  des  Peuples  ;  les  vices  mêmes  y 
contribuent.  Un  homme  ,  dont 
Tame  cft  atroce  ,  peut  goûter  dans 
la  vengeance  des  plaifîrs  barba- 
res ;  mais ,  avide  de  gloire  ,  fou- 
vent  il  aime  mieux  entendre  des 
éloges  que  des  gémiiïemens  ;  il  par- 
donne avec  éclat  ;  fon  orgueil  fuf- 
pend  fa  cruauté  ;  il  veut  paroître 
bienfaifant ,  lors  même  qu'il  regrette 
Tes  victimes. 

Marc -Aurèle,  Titus,  ces  hom- 
mes plus  grands  que  les  Dieux 
qu*ils  adoroient ,  faifoient  les  dé- 
lices du  Monde  ;  ils  trouvoient 
dans  la  clémence  la  douceur  de  leurs 
jours  ;  mais  il  leur  étoic  facile  de 
pardonner  ,  puifqu'ils  avoient  la 
puilTance  de  punir.  Accoutumés  à 
Fadmiration ,  leur  ame  fenfible  étoit 
çnivrée  de  l'amour  qu'on  avoit  pour 
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eux,  ôc  l'orgueil  même  foutenoit 
le  héros. 

Mais  être  accablé  par  l'injudicc, 
ne  repoulTer  les  outrages  que  par 
des  loupirs ,  pardonner  enfin ,  voilà 
la  vertu  dans  tout  fon  éclat. 

S'il  eft  un  homme  capable  de  cet 
êfFort  fublime ,  quelles  bornes  aura 
Ton  amour  pour  ceux  qui  ne  l'ont 
pas  ofFenfé  !  L'afped:  d'un  infortuné 
déchire  fon  cœur  ;  il  feroit  trop  mal- 
heureux, s'il  voyoit  en  entier  le  ta- 
bleau des  misères  des  hommes  ;  mais 
il  en  découvre  aflez  pour  exercer  la 
grandeur  de  fon  ame ,  &  fon  carac- 
tère eft  toujours  conforme  à  fa  Loi. 
Loi  divine  ,  votre  règne  eft  ce- 
lui de  la  paix. . .  Vos  foudres  gron- 
dent dans  l'Eternité. 

Vertu  fi  vantée  parmi  les  hommes, 
courage  héroïque,  où  parutes-vou^ 
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avec  plus  de  force  que  dans  nos  Mar- 
tyrs ?  Ce  n'eft  point  le  défefpoir  qui 
les  mène  au  fupplice.    Ils   y  mar- 
chent avec  tranquillité.  Bien  éloi- 
gnés d'une  confiance  orgueilleufe  , 
ils   redoutent  leur  foiblefle  :  avec 
quelle  prudence  ils  évitent  les  dan- 
gers des  perfécutions  !  Mais  fi  les 
périls  font  inévitables ,  quelle  intré- 
pidité î  Les  femmes,  les  vieillards  , 
les  enfans  mêmes  appellent  la  mort, 
êc  tombent  fans  efFroi. 

La  valeur  ordinaire  fait  regarder 
la  mort  comme  le  terme  des  maux; 
le  courage  que  le  Ciel  infpire  ,  la 
fait  envifager  comme  le  commence- 
ment de  la  félicité. 

Mais  j'entends  la  voix  de  l'impie. 

ï3  Chaque  Religion  a  fes  Martyrs  ; 

«  quels  font  donc  les  traits  qui  ca- 

5>  ra£térifent  la  vôtre  ?  J'adore  mon 
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>j  Créateur,  ôc  je  ne  fais  jamais  à 
»»  mon  prochain  que  ce  que  je  vou- 
J5  drois  qui  me  fût  fait  à  moi-même. 
»  Le  Chrétien  trop  crédule  s'imagi- 
>3  ne  que  Dieu  lui  a  parlé  ;  il  adore 
53  Tes  Myftères  ;  pour  moi  je  fuis  prêt 
53  à  l'entendre  ,  &;  je  me  livre  à  la 
»  raifon  qu'il  m'a  donnée. 

Vous  adorez  votre  Créateur  ;  à 
quel  figne  reconnoîtra-t-on  votre 
Culte?  Soulagez -vous  les  malheu- 
reux ?  Votre  bouche  efl-elle  fermée 
au  menfonge,  votre  cœur  à  la  ven- 
geance ?  Etes-vous  jufte? ...  Si  vous 
l'étiez,  (i  vous  pratiquiez  la  Loi  que 
vous  invoquez  fans  cefle ,  vous  fe- 
riez, fans  doute,  le  plus  redouta- 
ble ennemi  du  Chriftianifme  ,  ou 
plutôt  vous  deviendriez  fon  Apôtre 
&  fon  Martyr. 

Oui,  s'il  peut  êcre  un  incrédule 
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vertueux,  il  cherchera  la  vérité  avec 
droiture;  dès -lors  il  connoîtra  le 
Dieu  qu'il  implore  ;  ce  Dieu  ne 
veut  que  Ton  cœur ,  la  foi  doit  être 
fon  ouvrage.  Entraîné  par  Tes  paf- 
fions  ,  l'incrédule  connoîtra  qu'il  ne 
peut  même  pratiquer  la  Loi  de  la 
Nature  ;  le  Chriftianifme  peut  éton- 
ner fa  raifon ,  effrayer  Tes  fens  :  mais 
éclairé  par  le  Ciel ,  il  éprouvera  que 
]es  a£tions  impraticables  à  l'homme 
orgueilleux,  font  faciles  à  l'homme 
fimple;  le  fouffle  de  fes  paffions  le 
renverfe  à  chaque  inftant  :  mais ,  ar- 
mé par  les  mains  d'un  Dieu, il  vain- 
cra le  plaifir  êc  la  douleur. 

J'ai  parlé  du  Créateur  6c  de  fon 
Culte.  Augufte  Fille  (  i  )  de  nos  Rois , 
que  n'ai-je  pu  pénétrer  dans  votre 

(i)  Madame  Louxss  de  Franci. 
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cœur ,  en  dévoiler  les  penfées ,  les 
tranfmettre  à  l'Univers  !  La  raifon 
de  l'homme  refteroic  dans  le  fîlence, 
je  donnerois  la  Foi ,  ôc  mon  Ouvra- 
ge feroic  immortel. 


FIN. 
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APPROBATION. 

J'Ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier  ,  un  Manufcric  ,  intitulé  :  De 
l'Homme  Moral  ,  &:c.  11  m'a  paru  que 
le  Public  en  verroit  l'imprefTion  avec  plai- 
iîr.  A  Paris,  ce  23  Avril  1771. 

D  u  p  u  Y. 


PRIF ILEGE   DU    ROI. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France 
&  de  Navarre  :  à  nos  amés  &  féaux  Confeillers, 
les  Gens  tenant  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres 
des  Rer|uêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand- 
Confeil ,  Prévôt  de  Paris  ,  Baillis ,  Sénéchaux  ,  leurs 
Lieutenans  Civils  ,  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  ap- 
partiendra ,  Salut.  Notre  amé  le  Sieur  Abbé  de 
Grillon,  Nous  a  fait  expofer  qu'il  défireroit  faire 
imprimer  &  donner  au  Public  un  Ouvrage  de  fa  com- 
po/îtion  ,  intitulé  :  De  l'Homme  Moral  ,  ou  des 
Vertus  et  des  Vices  ,  s'il  Nous  plaifoit  lui  accor- 
der nos  Lettres  de  Permiflîon  pour  ce  néceiraires.  A 
CES  CAUSES ,  voulant  favorablement  traiter  l'Expo- 
fant ,  Nous  lui  avons  permis  Se  permettons  par  ces 
Préfcntes .  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de 
fois  que  bon  lui  femblera  ,  &  de  le  faire  vendre  Sc 
débiter  par  tout  norre  Royaume,  pendant  le  temps 
de  trois  années  confécutives,  à  compter  du  jour  de 
la  date  des  Préfeates.  Faisons  défenfes  à  tous  luv 


primeurs ,  Libraires ,  &  autres  perfonnes ,  de  quelque 
qualité  &  condition  qu'elles  foient ,  d'en  introduire 
d'impreffion  étrangère  dans  aucun    lieu    de    notre 
obéifTance  5  a  la  charge  que  ces  Préfentes  feront 
cnrégiftrées    tout  au  long   fur   le  Regiftre   de  la 
Communauté  des  Imprim.eurs  &  Libraires  de  Paris  , 
dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  5  que  l'impreflion 
dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume ,  Se 
non  ailleurs ,   en  bon  papier  &  beaux   caradleres  ; 
que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Régle- 
mens  de  la  Librairie  ,  &  notamment  à  celui  du  10 
Avril  171 5',  à  peine   de  déchéance  de  la  préfente 
Permi/Iion  ;  [qu'avant  que  de  l'expofer  en  vente  ,  le 
Manufcrit  qui  aurafervide  copie  à  l'imprefîîon  dudit 
Ouvrage ,  fera  remis  dans  le  même  état  où  l'Ap- 
probation y  aura  été   donnée  ,  es  mains  de  notre 
très-cher  &  féal  Chevalier ,  Chancelier  ,  Garde  des 
Sceaux  de  France,  le  fieur  de  Maupeou  j  qu'il  en 
fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bi- 
bliothèque publique  ,  un  dans  celle  de  notre  Châ- 
teau du  Louvre ,  &  un  dans   celle   dudit   fîeur  de 
Maupeou  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Présen- 
tes ;    DU  CONTENU  defquclles  vous    mandons    & 
enjoignons    de   faire    jouir    ledit   Expofant   &  fes 
ayant  caufe,  pleinement  &  paihblement ,  fans  fouf- 
frir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêche- 
ment. Voulons  qu'à  la  copie  des    Pré  fente  s  ,  qui 
fera  imprimée  tout  au  long  ,  au  commencement , 
ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage,  foi  foit  ajoutée  comme 
à  l'original.  Commandons  au  premier  notre  Huif- 
fîer  ou  Sergent ,  fur  ce  requis ,  de  faire ,  pour  l'exé- 
cution d'icelles ,  tous  Aélcs  requis  Se  néceflaires , 
fans   demander  autre   permiffion  ,    &    nonobftanc 
clameur  de  Haro  ,  Charte  Normande ,  &  Lettres 
à  ce  contraires.  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donne 
à  Paris  ,  le  vingt-troifieme  jour  du  mois  de  Mai 
l'au  mil  fepc  cent  foixantc  Se  onze  »  Si.  di  notre 


Règne  le  cinquante-Cxiemc.    Par  le  Roi  en  Corn 
Confeil. 

LE  BEGUE. 

•Regiftré  fur  le  Regiftre  XVlll  de  la  Chambre 
Royale  &  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs 
de  Paris  y  n°  1^99,  fol.  485^»  conformément  au 
Règlement  de  1715  ,  qui  fait  défenfes  ,  art.  41  >  tf 
toutes  perfonnes  ,  de  quelque  qualité  6*  condition 
qu' elles  foient ,  autres  que  les  Libraires  &  Impri- 
meurs ,  de  vendre  ,  débiter ,  faire  afficher  aucuns 
Livres ,  pour  les  vendre  en  leurs  noms  ^  foit  qu'ils 
s'en  difent  les  Auteurs  ,  ou  autrement  ,  &  à  la 
charge  de  fournir  à  la  fufdiie  Chambre  neuf  exem- 
plaires fprefcrits  par  l'art.  108  du  même  Règlement, 
A  Paris ,  ce  Z4  Mai  1 77 1 . 

A.  M.  L  O  T  T I N ,  l'aîné ,  Adjoint. 


/- 


ûJ       Grillon,  Louis  Athanase  des 
1520     Balbes  de  Berton  de 
C75        De  l'homme  moral 
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